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Présentation de l'éditeur
Des documents prouvant l’existence d’une personne capable de traverser les siècles circulent aux Etats-Unis. Mais tous ceux qui parviennent à les avoir en main, décèdent d’une mort violente avant de se les faire voler.
L’ex-lieutenant de police, Stan Porkelevitch remonte la piste des tueurs et transmet le dossier aux policiers français pour poursuivre l’enquête sur leur territoire.
L’agence de détectives de Mystie Larousse dont l’effectif s’est enrichi d’un fantôme déjanté, et d’un vampire pompeux va se charger de l’enquête. D’autant que l’un des leurs apparaît en vedette dans les documents
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CHAPITRE - 1 -

 

—Les débats reprennent ! Silence ! Silence dans la salle !

Les murmures qui bruissaient comme une ruche s’atténuèrent, pour cesser sur un dernier rire qui n’avait pu être réprimé et qui provoqua un froncement de sourcil réprobateur du juge. Il ne parvenait jamais à obtenir un silence total prolongé. Si les personnes massées aux premiers rangs se taisaient, celles situées plus en arrière échangeaient des nouvelles en chuchotant, s’invectivaient.

Le juge se tenait avec ses deux assesseurs assis derrière une table de bois, sur une estrade recouverte d’un dais de velours rouge. Derrière eux, un grand crucifix était visible de tous, rappelant la légitimité des juges, et que le Seigneur observait les débats. Les trois hommes d’Eglise avaient revêtu leurs plus beaux atours pour la circonstance. Ils portaient des aubes blanches surpiquées de fil d’or et des chapes brodées. Leur pouvoir était rappelé tant par leur position dans l’ordre et ses attributs, que par la richesse de leurs vêtements et leur embonpoint en cette période de disette.

Cet apparat tranchait grandement avec la salle qui n’était qu’une grange convertie en salle d’audience pour les besoins de la justice. Elle était située non loin de l’abbaye aux hommes à laquelle elle appartenait. Les frères convers l’avaient vidée afin de la mettre à la disposition des juges. Mais il est vrai qu’elle n’était plus guère utilisée, le mur ouest s’était écroulé, et n’avait été remplacé que par des planches de bois de fortune en attendant sa complète réhabilitation.

Le public était à la fois intimidé et fier d’approcher d’aussi près de si hauts personnages. Les prélats honoraient rarement le peuple de leur présence. Les habitants des villages alentours s’étaient déplacés pour l’occasion. Ils étaient si nombreux, près de deux cent, que la salle n’avait pu suffire à les contenir, et beaucoup devaient suivre les débats par les fentes laissées entres les planches parfois disjointes des cloisons de la grange.

L’entrée dans la salle du tribunal se faisait toujours dans un effroyable désordre. Elle résonnait du bruit des galoches de bois traînées sur le sol de terre battue, le froissement des jupes, et les glapissements des matrones bousculées.

Les paysans se massaient devant la porte dés le lever du jour, condition nécessaire à l’obtention d’une bonne place. D’autres restaient postés près de l’entrée dans l’espoir de vendre quelques galettes. Mais si l’ambiance rappelait celle des foires, les badauds n’avaient pas d’argent et emportaient leur en-cas avec eux. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle quelques audacieux tire-laines, attirés par le procès, étaient vite repartis tenter leur chance près d’une assemblée plus cossue.

Des gardes, fourches en mains, étaient postés en arc de cercle face à l’estrade, maintenant à distance les curieux, non parce qu’ils tentaient de s’approcher, mais leur nombre créait parfois des bousculades difficiles à contenir. Le village ne disposant que de quelques guets, la plupart avait été réquisitionnés parmi les paysans et ils s’acquittaient de leur tâche avec le sérieux et le zèle qui convenaient à leur temporaire affectation.

Même quelques animaux de basse-cour se manifestaient parfois au milieu des spectateurs au grand dam du juge, qui ne tolérait pas de voir ses phrases ponctuées à l’occasion par des bêlements de brebis, ou des caquètements de poules, qui faisaient perdre leur solennité aux échanges et provoquaient des rires de l’assistance.

En l’an de grâce quinze cent dix, en Angleterre comme ailleurs, les distractions dans les campagnes étaient rares, un procès pour sorcellerie une aubaine.

 

Les trois ecclésiastiques venus à la demande de Childéric, membre de la Sainte Inquisition, n’avaient guère apprécié d’être appelés pour tenir procès de l’une de leurs ouailles. Childéric n’appartenait pas à leur communauté. Mais il était des invitations bien difficiles à refuser même lorsqu’elles émanaient d’un simple moine.

Frère Childéric n’avait nullement besoin d’eux pour instruire le procès, sa requête n’était que de pure forme. La tentation avait été grande de le laisser endosser seul la responsabilité de la conduite des débats et du verdict.

Il avait la réputation de menacer d’excommunication ceux dont il trouvait l’ardeur chrétienne trop timide, nul n’était besoin de commettre une hérésie pour s’attirer sa vindicte. Avec Frère Childéric, mieux valait se repentir avant même de songer à ce dont on devait se confesser. Par nature chacun était coupable à ses yeux. Les femmes n’étaient que des manipulatrices, des catins au service de Satan, et les hommes des êtres faibles qui se laissaient influencer, tenter par les filles du diable. Et ce n’étaient là que leurs plus insignifiantes turpitudes.

Afin qu’il n’interprète pas de façon abusive leurs réticences, les trois ecclésiastiques avaient donc décidé d’accéder avec diligence à ses demandes. En d’autres circonstances, ils lui auraient tout juste donné leur bague à baiser, mais son appartenance à la Sainte Inquisition lui conférait un pouvoir qu’ils avaient la prudence de ne pas négliger.

Ils doutaient de la culpabilité de l’accusée, réprouvaient ce fanatisme né sur le continent, mais n’avaient rien trouvé à opposer au moine lorsqu’il leur avait déclaré qu’il était bon parfois de rappeler au bas peuple la toute puissance de l’Eglise et que personne, pas même les nobles, ne pouvait s’affranchir des lois divines.

Ils avaient demandé à leur évêque, la possibilité de ne pas donner suite à la demande de Childéric, mais dans l’attente d’une réponse longue à venir, n’avaient eu d’autre choix que de commencer l’instruction du procès. Ils espéraient au moins, par leur présence, tempérer les ardeurs du moine.

Des aveux de Dame Tower les auraient surpris, mais auraient soulagé leur conscience. Au fil du procès, ils en vinrent à les espérer.

 

Les habitants de la région avaient pu constater que la réputation de Frère Childéric n’était pas usurpée à l’occasion des offices religieux qu’il présidait et des sermons qu’il déclamait à cette occasion.

Lors de son arrivée, il avait convoqué tous les villageois. Les uns après les autres, ils avaient dû venir confesser leurs fautes. Une non présentation était condamnée par une excommunication. Mais cela n’avait pas suffi au moine. Il voulait des dénonciations d’hérétiques. Il avait posé beaucoup de questions sur la baronne Tower. Comment une femme, veuve, pouvait-elle mener seule les affaires de son mari, gérer sa maisonnée et ses paysans ? Il devait exister quelques secrets là-dessous. Ses questions étaient devenues de plus en plus orientées et insistantes. L’avait-on vue sortir la nuit ? Des événements inexplicables s’étaient-ils produits après son passage ? Une totale coopération, vaudrait aux villageois une pénitence légère. Il avait déjà recueillis des témoignages, disait-il, ne pas la dénoncer équivaudrait à une complicité, …

Les paysans ne comprenaient pas ses questions sur leur Dame. En fait il la connaissait peu, n’ayant affaire qu’au régisseur et à ses employés. Beaucoup préféraient ne rien dire, quémander au préalable les conseils du curé de leur paroisse.

Mais lorsque l’un d’entre eux, pour se soustraire à sa pénitence, déclara que son âne était mort après que Dame Tower l’ait touché, les choses basculèrent.

Comme des digues venant de se rompre, les témoignages affluèrent. Les villageois voulaient-ils de plus faibles pénitences, se venger, ou peut-être simplement apparaître comme de bons chrétiens ? Personne ne le savait vraiment. Mais ce fut une surenchère de témoignages. Le vieil adage, pas de fumée, sans feu, justifia à leurs yeux, les déclarations qu’ils faisaient, et que le moine interprétait. Frère Childéric agissait avec le soutien des juges, membres de leur diocèse. Si même ces éminents personnages croyaient en la culpabilité de Dame Tower, comme eux simples paysans pourraient-il prétendre le contraire ? De toutes les façons, Ils ne pouvaient se rétracter, sans risquer la punition des parjures, la prison à vie. Le moine comparait les témoignages, seraient-ils de moins bons chrétiens que leurs voisins ? N’avaient-ils rien oublié ? Ne seraient-ils pas eux aussi des serviteurs du diable ?

La spirale était lancée, le retour en arrière impossible.

 

Justement, le moine faisait son entrée dans la salle, en retard comme toujours, sans doute pour que tous soient bien conscients de sa présence, et que rien ne pouvait être fait sans lui. Les rangs pourtant serrés, s’écartèrent pour lui livrer passage. Et, comme c’était le cas depuis dix jours que durait le procès, son apparition fit naître la crainte. Elle vibra, presque palpable parmi le public. L’atmosphère passa brutalement de joyeuse réunion, au recueillement silencieux. Mais cette méditation n’apportait pas la paix de l’âme, elle évoquait plus la crainte ressentie un soir d’orage quand le tonnerre vibrait de toute sa puissance, que l’air semblait lourd de menace et que l’on rentrait la tête dans les épaules, envahi par l’anxiété de devenir la victime du déchaînement de la colère de Dieu.

Sa maigre apparence rendait son allure encore plus revêche. Cet homme ne devait pas savoir ce que sourire signifiait, et toutes ses interventions sonnaient comme des menaces du jugement dernier.

A contrario des autres représentants de l’Eglise, il ne portait qu’une soutane de voyage de couleur brune, et des espadrilles fatiguées par les routes. Moine itinérant, il sillonnait le pays. Sa main droite était posée sur une croix de bois qui pendait sur sa poitrine, la gauche tenait une besace de cuir.

L’homme était âgé de guère plus d’une vingtaine d’années, mais sa tonsure le faisait paraître plus vieux qu’il n’était. Il était maigre, et nerveux, semblant ne jamais tenir en place. Sa voix était grave et bien plus forte que ne pouvait le laisser supposer sa faible carrure.

Bien plus que les exhortations du juge, son entrée amena le silence parmi les observateurs. Personne ne souhaitait attirer l’attention de Frère Childéric. Il n’hésitait pas à apostropher la foule et menacer d’excommunication, de damnation éternelle, tout intervenant osant émettre la moindre réserve, en fait même la moindre approbation. Le silence et l’humilité étaient de rigueur.

Après avoir fait une génuflexion devant le crucifix, adressé une prière silencieuse et fait le signe de croix, il salua respectueusement, les trois ecclésiastiques, et vint prendre place derrière une table au pied de l’estrade.

Il était le centre de l’attention. Le moindre de ses gestes, la moindre de ses expressions étaient scrutés, rapportés, interprétés. Mais aucun ne voulait croiser son regard.

Il ouvrit sa besace de cuir et en sortit des feuillets, les minutes du procès qu’il rédigeait, et les posa selon un ordonnancement maniaque sur le bureau, s’assurant de leur parfait alignement. De la mène manière, il plaça une plume et un encrier.

Il fit signe au juge qu’il était prêt et ce dernier prononça d’une voix forte.

—Faites entrer l’accusée !

Tous se tournèrent vers la porte latérale par laquelle Childéric avait fait son entrée. Un bruit de chaînes qui traînaient au sol, précéda l’accusée que deux gardes faisaient avancer. Tous s’écartèrent avec prudence sur son passage, de crainte d’être effleuré par la sorcière.

 

La femme marchait en traînant les pieds soulevant la poussière qui semblait rester en suspension dans la grange. Ses membres étaient reliés par des chaînes que le forgeron avait réalisées à la demande du moine. Ces entraves, ajoutées à son extrême faiblesse, lui donnaient une démarche saccadée et voûtée. Manifestement chaque pas lui coûtait.

Elle ne pouvait de façon évidente se soustraire à la justice, aussi n’était-ce pas pour l’empêcher de s’échapper que le moine l’avait faite attacher. Il voulait ainsi démontrer sa domination, faire porter à jamais cette infamie par Dame Tower. Elle figurait le démon enchaîné par ses soins, les liens faisaient croire une dangerosité masquée sous une apparence fragile.

Sa longue chemise était souillée, en lambeaux. Elle la gardait serrée dans ses mains dans un accès de pudeur pour masquer son corps. Sa chevelure emmêlée avait était partiellement coupée et de longues mèches brunes couvraient un côté de son dos. Son visage avait la pâleur de la craie. Son nez était rougi par la froidure matinale. Ses yeux noirs, cerclés de sombres cernes, gonflés d’avoir trop pleuré. Malgré le froid de ce mois de février, elle sentait la sueur coller sa chemise. Elle avait peur, mais voulait conserver une attitude digne, même si elle avait le sentiment d’être jetée en pâture à la hargne de ce moine. Elle avait depuis longtemps perdu tout espoir. Elle était épuisée, doutait de tout. Dieu voyait dans les cœurs se répétait-elle. Elle s’en remettait à Sa justice.

Elle ne regardait pas la foule, ni ses accusateurs. Son attention n’allait que vers la croix qui surplombait ses juges. Elle voulut prier, mais les pensées dans son esprit étaient incohérentes. Elle ne savait plus que dire si ce n’était d’implorer silencieusement le Seigneur de l’aider.

Elle s’effondra au pied de l’estrade, devant le crucifix, et fut rudement tirée par l’un des gardes à la place qui lui était destinée, debout, face à son accusateur.

L’assistance avait gardé le silence en la voyant. Le bruit avait circulé qu’elle était morte, et certains avaient craint que le procès ne tourne court. Mais elle était toujours vivante, pour l’instant, même si elle n’était plus que l’ombre d’elle-même. L’unité du village soutenait chacun, justifiait leurs actes, les convainquait qu’ils étaient du côté du bon droit.

 

Dame Tower était épuisée, n’était plus certaine de ressentir quoi que ce soit. Lorsque le moine était venu l’arrêter, elle avait cru à une erreur qui serait vite corrigée. Elle avait toujours été très pieuse, avait pris soin de ses paysans, considéré comme siennes les obligations de son époux décédé sept ans plus tôt. Le baron avait été emporté par la maladie. Elle assistait à tous les offices, avait élevé ses enfants dans la foi chrétienne.

La délation dont elle avait été victime ne pouvait être qu’une erreur. Une épouvantable erreur. Elle ne se connaissait pas d’ennemies. Elle avait dû parfois intervenir dans quelques querelles, mais rien de bien important. Ils étaient loin de la capitale. Les gens de la région étaient de rudes paysans, soumis aux caprices de la nature, pas des envieux cherchant à se faire remarquer par des étrangers de passage. Elle n’espérait qu’une chose, que la méprise soit levée avant le soir pour qu’elle puisse s’acquitter de ses tâches. On arrivait à l’époque des labours, et elle avait beaucoup d’ouvrages qui ne pouvaient attendre.

Mais elle avait passé la nuit dans la tour, dans la prison, qui d’ordinaire n’accueillait guère que les paysans trop saouls. Le bâtiment était en fait un ancien moulin tombé en désuétude. Les murs étaient en mauvais état mais les portes solides. On ne lui avait même pas donné une paillasse, juste un seau. Elle avait passé la nuit à grelotter, serrée contre le mur, guettant le moindre bruit, signal de sa libération de cette situation infamante.

Le moine l’avait interrogé, l’assurant que la lumière serait faite sur cette affaire. Il était austère mais semblait juste et sensé, du moins pendant les premières heures. Aussi avait-elle pris son mal en patience, et répondu à ses questions du mieux qu’elle le pouvait.

Il lui avait demandé si elle avait repris les responsabilités de son mari, si elle considérait parvenir à s’acquitter de ses tâches. Elle avait répondu humblement, qu’elle faisait de son mieux. Oui elle disposait de plantes à son domicile pour faire la cuisine, oui elle croyait en Dieu, oui elle craignait Satan et ses représentants. Elle avait soigné son mari lorsqu’il était tombé malade. Elle organisait les semailles, et les autres moments importants de la vie de ses gens. Et l’interrogatoire s’était poursuivi, lui tournant la tête.

Mais Il semblait que quelques puissent être ses réponses, elles confortaient le moine dans ses accusations. Il l’avait accusée de se prendre pour un homme, de se croire son égal. Les plantes n’étaient-elles pas pour préparer des potions ? Quels représentants de Satan connaissait-elle, puisqu’elle semblait si bien informée ? Quel poison avait-elle utilisé pour son mari ?

L’interrogatoire dura trois jours. Trois longues journées, à répéter toujours les mêmes choses. Lorsqu’elle lui demandait qui l’accusait et de quoi exactement, il ne prenait pas la peine de répondre. Personne n’était autorisé à lui parler, et de toute façon, aucun villageois ne put ou ne demanda à lui rendre visite. Au moins lui avait-on donné une paillasse pour se coucher. Mais elle était si infestée de vermines, qu’elle l’avait laissée de côté pour construire une élévation qui lui donnait un semblant d’intimité.

Lorsqu’il l’avait informée de l’imminence de son procès, elle en avait conçu du soulagement. Elle ne doutait pas de la fidélité de ses gens. Le moine allait devoir cesser de la harceler ainsi. La vie allait reprendre son cours normal, et ce ne serait bientôt plus qu’un mauvais souvenir.

Elle avait vitupéré contre les chaînes qu’il avait voulu lui faire porter, mais n’avait pu se soustraire à cette humiliation. Le moine ne perdait toutefois rien pour attendre, les choses allaient trop loin pour que de simples excuses puissent effacer ce cauchemar.

Les jours suivants avaient été réservés à l’audition des témoins. Elle avait eu beaucoup d’espoirs, en voyant s’approcher une femme qu’elle avait aidée en couche, sa servante qui était attachée à sa maison depuis plus de quinze ans, le prêtre de la paroisse qu’elle recevait régulièrement à sa table, et tous les autres qu’elle connaissait si bien. Ils ne pourraient que s’élever contre l’infamie dont elle faisait l’objet.

Elle avait été brisée en les entendant l’accuser des pires maux, le plus insupportable étant d’avoir eu des relations contre nature avec son propre fils. Elle avait d’abord cru à une cabale ourdie par le moine, mais comment serait-il parvenu à convaincre tant de gens qui pourtant la connaissaient si bien.

Elle s’était rebellée, avait protesté. Sa voix s’était élevée contre ces mensonges éhontés. Mais on l’avait menacée de poursuivre le procès sans elle si elle intervenait plus avant. On l’avait accusée de vouloir impressionner des témoins qui prétendaient connaître la façon dont elle passait ses nuits, alors qu’ils ne faisaient même pas partie du village et ne l’avaient sans doute jamais même vue avant son procès.

Mais tous n’étaient pas des étrangers. La nourrice de ses enfants était venue elle aussi l’accuser. « Pas toi ! » Avait chuchoté Dame Tower à celle qu’elle avait toujours considérée comme une sœur. Mais la nourrice lui avait répondu par un regard haineux et l’avait accusée des pires forfaitures.

Alors elle s’était tue. Elle avait regardé les témoins se succéder sans les entendre, le moine l’apostropher d’un air dégoutté, prendre la foule à témoin, la montrer du doigt. Elle avait vu la foule la huer, réclamer sa mort. Elle ne pouvait être la seule à avoir raison contre tous. Sans doute avait-elle était trop présomptueuse. Peut-être était-elle vraiment possédée comme le disait le moine, peut-être avait-elle agi sans s’en rendre compte.

Le moine avait voulu lui faire avouer son allégeance à Satan, pour la sauver de la damnation éternelle, mais elle refusait de l’écouter tandis qu’il hurlait « Repens-toi ! Soumets-toi donc à Dieu, résiste au diable, et il fuira loin de toi !» toute en brandissant sa croix de bois.

 

Childéric avait alors décidé de trouver sur elle la marque du diable. Il l’avait faite déshabiller, raser, l’avait piquée avec cette affreuse aiguille pour trouver la zone insensible où Satan l’aurait marquée. Elle avait hurlé sa douleur, l’avait supplié de cesser ce tourment. Mais le moine continuait inlassablement, jusque dans les zones les plus intimes de son corps. La simple vue du fin engin de torture suffisait à lui provoquer des tremblements incoercibles. Son corps n’était qu’une masse douloureuse. Elle ne savait plus comment se positionner, le moindre contact sur sa peau était insupportable. Elle avait vomi, pleuré, hurlé sa détresse, prié aussi, de plus en plus fort pour couvrir la voix inique.

Les traces d’aiguilles avaient provoqué des infections à la grande satisfaction du moine qui disposait de l’embarras du choix pour situer la marque démoniaque. Sa peau était striée des marques d’aiguilles et de boutons suppurants.

A compter de ce jour, elle n’avait plus dit un mot. Elle craignait de sombrer dans la folie. Elle voulut demander la présence de son confesseur, mais s’était retenue à temps, avant que le moine n’interprète cette demande comme des aveux. Elle priait, priait de toutes ses forces pour que Dieu lui accorde une mort digne et l’accueille loin de ce monde de douleurs et de honte, lui accorde l’oubli.

Mais elle n’avait pas dû prier assez fort, ou était indigne de l’aide du Seigneur, car le calvaire avait continué. Elle avait perdu la notion du temps, s’était murée dans le silence.

De sa prison, elle entendait parfois des invectives de passants qui hurlaient « A mort, la Sorcière ! ». Elle ne pouvait les voir mais n’avait aucun doute. C’était à elle qu’ils s’adressaient.

Elle concentrait ses pensées sur ses enfants. Sa petite fille de sept ans aux lèvres en bouton de rose, et son fils de vingt-cinq ans, officié dans la marine. Ses autres enfants étaient morts en couche ou dans leur première année.

Penser à eux lui faisait mal aussi. Elle avait honte, l’humiliation qu’elle subissait tombait sur eux aussi. Heureusement son fils était loin d’ici en garnison, mais sa petite, sa si belle fleur de printemps. Qui lui racontait une histoire de chevalier le soir pour qu’elle ne fasse pas de cauchemar ? Qui lui donnait le baiser du matin ? Des larmes coulaient sur ses joues, et elle priait pour ses deux petits. Eux seuls désormais lui donnaient la force de résister à ces tourments. Ils étaient sa raison de vivre, son jardin secret, sa force et sa faiblesse. Qu’allait-il advenir d’eux ? Elle priait pour eux.

La veille, comme chaque jour désormais, le moine était venu dans sa cellule, lui demandant de se repentir et d’avouer. Il lui avait promis qu’il extirperait le mal de son corps. Qu’il le ferait dés le lendemain, par la force si nécessaire. Et elle se demandait de quoi serait fait le jour suivant, espérant en finir, et redoutant le levé du jour. Son bourreau était le seul autorisé à lui rendre visite. Et chaque fois, il l’exhortait à se repentir pour le salut de son âme. Ses yeux vicieux étaient devenus pour elle l’image du Malin, résister à ses imprécations sa croisade.








CHAPITRE - 2 -

 

Lorsque l’accusée fut poussée dans la salle du jugement, elle ne voulut regarder ni la foule, ni les ecclésiastiques. Elle ne voulait que prier, et oublier l’endroit où elle se trouvait.

Le juge fit signe au moine de prendre la parole. Ce dernier rassembla de nouveau ses feuillets pour en faire une pile bien nette. Lorsqu’il fut satisfait de son ouvrage, il se leva et, après une rapide génuflexion devant le crucifix, se tourna vers la foule qui attendait la suite avec impatience. Il avait été annoncé que ce jour serait le point culminant, le jour où la sorcière se repentirait, et les paysans assemblés comptaient bien ne rien perdre du spectacle de sa mise à l’épreuve.

—Hommes de peu de foi ! Rappelez-vous les éléments qui nous ont amenés à tenir ce procès au nom de notre Seigneur. La chance que nous avons donnée à l’accusée de se défendre, de quitter le chemin de perdition qu’elle a suivi, de sauver son âme, et de renoncer au Malin. N’oubliez pas le diable et ses suppôts sont partout ! Ajouta-t-il en tendant la main vers la foule qui recula en murmurant. Il est de notre devoir sacré de les poursuivre et de les détruire ! Le Malin est embusqué partout, seuls les actes de foi peuvent nous protéger, pour la gloire de Notre Seigneur. Vous êtes TOUS indignes de Lui ! Seules ses brebis seront sauvées, les autres resteront des boucs pour Satan pour l’éternité. Ils souffriront la damnation éternelle ! Repentez-vous ! A genoux devant notre Seigneur ! A genoux mécréants !

Les paysans se regardèrent, indécis, puis s’agenouillèrent dans de grands bruits et baissèrent la tête en signe de respect et de soumission. Le moine leva la main pour obtenir le silence.

—De bons chrétiens nous ont fait part d’agissements suspects de l’accusée. On sait que les femmes sont par nature enclines à la sorcellerie, à l’infidélité et la luxure et celle-ci ne fait pas exception. N’oubliez pas qui a mangé les fruits de l’arbre de vie dans le jardin d’Eden ? Qu’il les a donnés à l’homme qui les a pris ? Le baron Tower a été mis à mort il y a sept longues années. Et nous savons que les veuves sont particulièrement tentées par le mal, sans un mari pour leur rappeler le droit chemin. Toutes des catins et des filles de Satan !

Il cracha ses derniers mots avec force et montra de nouveau la foule du doigt. Une poule caqueta, mais personne ne rit de son intervention. Il marqua une pause et reprit sa diatribe d’une voix de plus en plus hargneuse, de plus en plus menaçante.

—Ces hérétiques sèment le désastre. Elles rendent les hommes impuissants et les femmes stériles, tuent les fœtus dans le ventre des mères, détruisent les récoltes, font des sabbats sous la lune, ont des relations contre nature, et ce ne sont là que quelques uns de leurs sinistres forfaits. Ce démon femelle a refusé de renoncer à Satan ! Elle est impure !

Il fit une nouvelle pause, reprenant son souffle, scrutant la foule qui baissa les yeux, craignant d’attirer son attention. Il avait volontairement utilisé des mots simples pour être sûr qu’ils comprennent son discours. Il vociférait si fort que nul n’était besoin d’être présent dans la salle pour suivre sa harangue.

La foule qui se pressait à l’intérieur comme à l’extérieur était étrangement silencieuse et soulagée de n’être que spectateur. S’ils avaient pu concevoir des doutes au début du procès sur la culpabilité de Dame Tower, tout démontrait désormais que les accusations étaient fondées. Ils se sentaient trahis par cette femme qui avait été des leurs, et la découvraient sous un nouveau jour.

—Aussi avons-nous conduit une enquête selon les règles de notre Sainte Mère l’Eglise. Poursuivit Childéric.

—L’avez-vous conduite selon les règles du Malleus Maleficarum ? Demanda l’un des assesseurs.

En fait il craignait que le moine n’ait eu recours à la torture, telle qu’elle était citée dans le manuel. Mais le moine ne le comprit pas ainsi.

—Je n’ai nullement besoin de ce recueil pour reconnaître une sorcière quand j’en vois une. Et cette femme satanique ajouta-t-il en montrant l’accusée, Dame Tower est une sorcière ! Une fille de Satan son Maître ! Elle a amené le malheur sur votre communauté !

Il avait crié ces derniers mots pour attiser la colère de la foule qui conspua l’accusée. Le moine attendit que les cris cessent avant de poursuivre.

—Vous avez comme moi entendu les témoignages. Cette femelle a tué son mari, cette femelle lubrique s’est adonnée à des rites sataniques, cette femelle est une servante de Satan ! Et tous ceux qui prétendraient le contraire ne seraient que ses serviteurs eux aussi ! Alors posez-vous la question, à qui donnez vous allégeance ? Est-ce à Notre Seigneur ou à Satan ?

La foule se redressa et de nouveau réclama sa tête, et Dame Tower les vit lever les poings dans sa direction. Les gardes peinèrent à maintenir l’assemblée en arrière.

—A mort la Sorcière ! A mort !

Le cri avait été lancé de l’extérieur, mais il fut vite repris par toute l’assemblée.

Le juge tapa de son marteau sur la table, sans pour autant obtenir le silence. Les cris continuaient. Le moine les laissa huer la jeune femme, sans intervenir et revint à son bureau prendre un des parchemins qu’il avait déposé. Il reprit sa place devant l’estrade, leva la main, et la foule se tut immédiatement.

—A-t-elle avoué ? Demanda le juge.

—C’est inutile, elle a la marque du diable.

Des « oh ! » atterrés accueillirent cette déclaration. Tous scrutèrent l’accusée dans l’espoir de découvrir la trace maudite.

Frère Childéric marcha sur l’accusée qui le regarda terrorisée, cherchant une échappatoire. Il arracha les lambeaux de sa chemise et dévoila sa poitrine, puis la tournant brutalement devant la foule, indiqua ses seins emplis de marques purulentes.

—Voyez ! Voyez ! Les marques de griffes de Satan !

Elle tenta de se couvrir, mais tous avaient vu et firent un pas en arrière, apeurés. Le juge fronça les sourcils ne sachant comment interpréter ce fait nouveau. Le moine dégoutté par le contact de la femme la repoussa violement et elle tomba sur le sol dans un bruit de chaînes. Elle resta sans bouger, prostrée, honteuse d’avoir été ainsi exhibée.

—Amenez sa fille ! Hurla le moine.

Entendant cela, la femme réagit et hurla.

—Non ! Laissez ma fille !

—Voyez ! Elle tente de protéger une autre servante du Diable ! C’est la preuve que la mère et la fille sont coupables !

—Non ! Hurla Dame Tower

La foule s’écarta, laissant passer une petite fille. Elle s’avançait courageusement au milieu de la foule, tandis qu’un garde la poussait vers le moine. Elle regardait de tous côtés, cherchant sans doute un visage ami, mais tous se détournaient avec des yeux épouvantés, faisant le signe de croix.

C’est alors qu’elle vit sa mère, au sol, dans ses vêtements déchirés. Cela faisait des jours qu’elle ne l’avait pas vue, et elle voulut se jeter dans ses bras. Il fallait qu’elle lui dise toutes les méchancetés que les gens disaient sur elle et sur sa mère.

Mais cette dernière détourna le regard. La petite fille stoppa net, interdite. Comment aurait-elle pu envisager que sa mère ne voulait pas, en lui témoignant son amour, faire d’elle sa complice ? Que la rejeter était le seul moyen de ne pas l’entraîner dans sa perte ? La petite fille regardait sa mère, retenant ses larmes. Elle tendit les bras vers elle, implorante, la suppliant de ne pas l’abandonner, elle aussi. Mais sa mère restait à genoux, les yeux braqués vers le sol, fuyant son regard, semblant la renier.

Alors la petite laissa lentement retomber ses bras le long de son corps. Ce ne pouvait pas être sa mère. La sienne était si jolie, elle la prenait dans ses bras, la chatouillait pour la faire rire.

Pourquoi l’aurait-elle rejetée ? Elle n’avait rien fait de mal. Ce que les autres lui avait dit était donc vrai ! Elle était seule désormais, comprit-elle. Elle jeta à cette femme qui avait pris l’apparence de sa mère un regard haineux, certaine qu’elle le percevrait même si elle évitait de regarder dans sa direction.

Le moine jubilait. L’affaire avait été rondement menée. Elle allait avouer et la mère et la fille subiraient le juste châtiment.

Dame Tower se releva péniblement, faisant tinter ses chaînes. Elle regarda le crucifix, puis ses yeux descendirent sur les juges. Ces ecclésiastiques qui avaient mangé plusieurs fois à sa table. Son regard alla ensuite sur la foule, ces hommes et ces femmes qu’elle avait soutenus, soignés, nourris et qui aujourd’hui réclamaient sa tête. Elle n’osa pas regarder sa fille. Mais qu’allait-il advenir d’elle, et de son fils ? Elle devait prouver son innocence, tout de suite. L’urgence l’étreignait. Mais comment réussir là où elle avait échoué depuis près de quinze jours ? Pourtant il le fallait pour sa fille, pour son fils, pour son nom. Il fallait mettre fin à cette parodie de justice, avant qu’elle ne perde la raison, avant qu’il ne fasse subir le même sort à ses enfants.

Profitant du silence de la salle, elle se tourna vers ses juges, et prononça d’une voix qu’elle espéra forte et posée.

—Je suis innocente des faits dont on m’accuse. Je demande l’ordalie, le jugement de Dieu.

Un nouveau murmure parcourut l’assistance. Le juge fronça les sourcils, embarrassé et se tourna vers le moine.

—Frère Childéric ? Cette demande me semble recevable.

Mais le moine ne sembla pas partager ce point de vue. Il était rouge de colère lorsqu’il s’adressa à l’accusée.

—Comment oses-tu, chienne, demander quoi que ce soit ? Et de quel droit ? As-tu oublié « Tu ne mettras pas à l’épreuve le Seigneur ton Dieu !». « Tu ne prendras point le nom de l’Éternel, ton Dieu, en vain ». Repens-toi ! Renonce à Satan !

Dame Tower ne se laissa toutefois pas impressionner et se tourna vers le juge. L’embarras dont il avait fait montre était le seul espoir qui lui ait été donné depuis le début de la procédure. Elle tomba à genoux, pria, tant le Seigneur que ses juges.

—J’implore votre miséricorde.

L’assistance s’agita, ne voulant pas être privé d’un spectacle tant attendu. L’épreuve pouvait prendre bien des formes et les imaginations allaient bon train.

Le moine regarda la foule, puis les juges. Il préférait recevoir les aveux de la sorcière. Il était certain de les obtenir. Telle était la mission que lui avait confiée le Seigneur. Chasser les serviteurs de Satan, leur faire expier leurs fautes, et leur donner le juste châtiment. Il n’avait que faire de ce que la foule attendait. De toute façon, ils n’étaient que des brebis égarées qu’il devait remettre dans le droit chemin, et détourner des démons.

Le juge réclama le silence. Il hésitait sur la conduite à tenir. La foule réclamait une victime. Il appréciait Dame Tower, mais la vie d’une femme était bien peu de chose. Quelle soit ou non une sorcière, elle avait sans doute des choses à se reprocher sinon elle ne serait pas devant ce tribunal. Mais il réprouvait toute forme de torture, il lui fallait canaliser la hargne du moine, sans pour autant l’affronter ouvertement. Dame Tower lui en donnait peut-être l’opportunité.

—N’existe-t-il pas certaines épreuves qui ne s’opposeraient pas au Malleus Maleficarum mais qui satisferaient tout à chacun Frère Childéric ? La recherche de la vérité peut aussi se faire dans la dignité. La nage peut-être ? Le charpentier vient de finir le nouveau fouloir pour nos maîtres tisserands.

Le moine eut une moue dégoûtée. Ces juges étaient des faibles. Il allait devoir enquêter pour connaître l’étendue de leur veulerie. De toute façon il n’avait aucun doute, l’épreuve de la nage ne ferait que confirmer ses convictions.

—Très bien.

La foule bruissa s’interrogeant sur la nature de l’épreuve. Allait-on lui broyer les os dans des brodequins, désarticuler son corps avec l’estrapade, lui arracher les ongles avec des tenailles, lui remplir les narines de chaux vive… ? Les hypothèses fusèrent. C’est que les colporteurs leur en racontaient de belles sur ce qui se passait sur le continent. Elle n’était qu’une sorcière qui avait pactisé avec le diable, cachée au milieu de leur communauté.

—Nous allons faire l’épreuve de la nage. Que l’on amène le fouloir !

A cet appel, les discussions reprirent, telle une houle montante. Si la sorcière allait dans le fouloir, le charpentier devrait en faire un nouveau. Nul doute que le tisserand préférerait encore utiliser la souillarde pour faire ses teintures qu’un fouloir à démons.

Tous s’écartèrent pour laisser passer quatre hommes apportant un grand baquet. Suivant les instructions du moine, ils le placèrent devant l’estrade.

Une chaîne se forma pour le remplir d’eau. Lorsque le niveau fut jugé satisfaisant, le moine bénit le baquet et expliqua à la foule la suite des événements.

—Cette eau est bénite. Elle rejette les enfants de Satan. L’hérétique restera à la surface de l’eau. Ce sera la preuve de sa nature véritable !

La foule s’approcha pour mieux voir. Ils étaient déçus, pourquoi le moine ne la faisait-il pas conduire vers le ruisseau aux portes du village ? Certes, il n’était pas très profond, mais au moins tous pourraient jouir du spectacle ! Ils étaient curieux de voir une sorcière nager.

 

Dame Tower fut poussée devant le baquet. Elle remercia silencieusement Dieu que le moine n’ait pas choisi une épreuve plus douloureuse pour prouver son innocence ou plutôt sa culpabilité. Elle voulut regarder sa fille, une dernière fois, mais la petite lui tournait ostensiblement le dos, lui en voulant sans doute de s’être retrouvée en une telle situation.

Le moine lui avait tout pris, même sa propre fille. Elle sentit des sanglots lui étreindre la gorge. Elle aurait tant voulu pouvoir la serrer encore dans ses bras, lui dire des mots tendres, la rassurer. Elle aurait voulu aussi pouvoir se confesser avant de mourir, demander à Dieu de la pardonner.

La foule semblait protester du choix de sa fin. Si elle attendait trop, le moine pourrait revenir sur sa décision, et elle n’était pas certaine de résister à ce que sa folie pourrait lui susurrer. Mieux valait en finir, vite.

Elle regarda l’eau sale qui serait son linceul, et frissonna de froid et de peur. Le moine eut un rire malfaisant en voyant sa réaction.

—L’eau bénite te fait peur Sorcière ?

Elle avala la boule d’angoisse qui lui serrait la gorge, regarda le crucifix et fit le signe de croix. Que Dieu ait pitié d’elle !

Elle tenta de monter dans le fouloir mais ses chaînes l’alourdissaient et étaient trop courtes pour lui permettre de l’enjamber. Des rires s’élevèrent de l’assistance devant ses difficultés à se mouvoir. Des plaisanteries graveleuses fusèrent sans que son auteur ne soit visible.

Sur un signe du juge, l’un des gardes la fit basculer sans cérémonie, éclaboussant alentour.

La foule gronda en s’approchant, ne voyant plus rien, guettant l’apparition de la tête de Dame Tower. La petite fille se débâtit de l’emprise des gardes et se précipita vers le baquet. Elle était si petite, qu’elle dut sauter et faillit tomber elle aussi dans le fouloir. La foule rît de ses pauvres tentatives. Mais la petite ne se découragea pas et parvint à s’accrocher sur le rebord, à la recherche de sa mère.

Elle la vit reposer au fonds de l’eau, le visage masqué tourné vers le bas, ses cheveux semblaient vouloir faire un rideau pour la protéger des regards, tels des algues mouvantes poussées par le courant. Elle appela sa mère, dans des cris pathétiques qui firent taire la foule assemblée. Elle tendit la main vers l’eau glacée ne parvenant qu’à effleurer un morceau de tissu qui flottait.

Dame Tower eut des mouvements saccadés, ses chaînes heurtèrent les montants du baquet. Les villageois scrutaient le fouloir, ne voulant pas rater le moment où sa tête émergerait. Déjà certains prétendaient voir ses cheveux, transformés en serpents, sortir de l’eau.

Elle eut le réflexe de vouloir s’extirper puis à la dernière seconde pensa à ses enfants dont la sauvegarde ne pourrait être assurée si elle remontait à la surface et confirmait ainsi sa culpabilité. Alors elle s’exhorta à ne pas lutter, pria Dieu de lui pardonner et ouvrit la bouche pour aspirer l’eau bénite qui la glaçait.

Il y eut des bruits de bulles d’air éclatant à la surface, mais la tête de Dame Tower ne réapparut pas. La foule attendit, silencieuse, en vain. La petite fille resta près du baquet, ne sachant plus quoi faire, attendant le retour de sa mère, refusant de croire que c’était elle qui gisait au fonds de ce sinistre bac.

 

Lorsqu’il fut évident que Dame Tower ne réapparaîtrait pas, la foule protesta d’une fin aussi rapide et si peu spectaculaire. Aucun villageois ne conclut à son innocence, seulement que sa mort n’était pas à la mesure de ses vils agissements.

Le moine retourna derrière son bureau sans un mot, prit sa plume qu’il trempa dans l’encrier et consigna la fin du procès sur l’un de ses parchemins.

La populace ne bougeait pas attendant un événement, un rebondissement qui relanceraient le procès et satisferaient leurs attentes de sensationnel. Tous se tournèrent vers le moine qui les ignorait superbement.

Le juge discuta en conciliabule avec ses assesseurs. Mieux valait disperser la foule avant que les choses ne puissent dégénérer. Le Frère Childéric avait semé et fait pousser la graine de la violence, de la colère. Alléger les souffrances de Dame Tower n’avait sans doute pas été une bonne idée. Aussi pourquoi la bougresse n’était-elle pas reparue, privant la foule de la vision de sa fin ? Le moine semblait totalement désintéressé par ce qui se passait autour de lui. Il fallait clore l’affaire.

—La fille de Dame Tower sera conduite au couvent afin de servir comme domestique. Elle gagnera ainsi son pain et sera élevée dans les préceptes de Notre Seigneur. Les biens de Dame Tower seront confisqués au profit de l’Eglise pour payer les frais de son procès, et en compensation des fautes dont elle s’est rendue coupable en perturbant la tranquillité du village.

Disant cela, il se leva, bénit la foule qui s’agenouillait.

— Allez en paix mes enfants !

Il quitta la salle sans accorder la moindre attention au baquet ou reposait le corps de la suppliciée. La foule sortit déçue et se dispersa lentement en commentant les derniers événements. Quelques personnes voulurent s’approcher du fouloir pour voir la morte au fonds de l’eau, mais la présence du moine qui poursuivait avec minutie ses travaux d’écriture les en dissuada.

Frère Childéric écrivit longuement et avec soin. Lorsqu’il releva la tête, il était seul avec la morte toujours dans son eau. Il allait devoir donner des instructions pour que son corps soit brûlé.

Il prit sa besace de cuir pour ranger les parchemins complétés et un médaillon, arraché la veille du cou de Dame Tower, contenant des portraits de ses enfants.

 

Deux heures plus tard, après s’être recueilli, le moine se prépara pour reprendre la route. Il avait d’autres suppôts de Satan à démasquer et détruire. Dame Tower n’avait pas surnagé, mais elle ne le devait sans doute qu’à ses chaînes ou n’avait utilisé ce stratagème que dans l’espoir de le tromper. Elle était une sorcière, sa conviction était faite, et les témoignages l’attestaient. Mais justice avait été rendue. Il regrettait que sa fille ait bénéficié de la clémence des juges, mais il reviendrait. Satan ne tarderait pas à se manifester. Il ne devait pas apprécier d’avoir perdu sa servante. Ce dossier n’était pas terminé.

Il chargea son âne de sa précieuse besace qui contenait les minutes des procès qu’il dirigeait et quitta le village prenant la route vers le nord.








CHAPITRE - 3 -

 

Près d’une année passa. Frère Childéric avait de nouveau porté la justice du Seigneur dont il était le bras, en faisant disparaître deux suppôts de Satan, apparus sous l’apparence d’un homme à la peau plus sombre que le cul d’une marmite, et d’une gamine qui parlait avec les morts. Plus il effectuait ce sacerdoce, plus il ressentait la responsabilité divine dont il était investi. Il s’acquitterait de cette lourde charge avec dévouement et conviction aussi longtemps que le Seigneur la lui confierait.

Son chemin le conduisit vers ce même village où la sorcière Tower avait été démasquée par ses soins. L’endroit semblait inhabité. Les maisons étaient vides, les champs laissés à l’abandon. Il découvrit également les traces d’un incendie, un bûcher avait manifestement été allumé sur la place du marché, mais il n’en restait qu’un poteau calciné. Trop près des habitations jugea-t-il. Sans doute était-ce la raison de l’embrasement des demeures alentours. Mais cela n’expliquait pas les champs non cultivés. La nature était morte en ces lieux devenus le repère des plus viles créatures de la création. La place était couverte de flaques d’une substance d’un rouge presque noire mêlée à la poussière. Du sang, reconnut le moine. Il sentit des relents de puanteur de graisse rance, légers mais parfaitement identifiables. Il n’eut pas à s’avancer plus avant pour découvrir les premiers squelettes, dont certains conservaient encore quelques lambeaux de chair racornie, proies d’insectes grouillants.

Le lieu était maudit, il le sentit et ne s’attarda pas. Seule la destruction totale du village par le feu pourrait rendre au lieu un semblant de pureté.

S’interrogeant sur les causes de ce maléfice, il se rendit à l’archevêché. Il ne doutait pas de trouver là-bas les réponses à ses questions, et il avait besoin d’un abri pour la nuit. Le Diable rôdait en cette région.

Mais il n’était manifestement pas le bienvenu. Le portier le fit attendre dans la cour sans même lui proposer de l’eau pour se désaltérer ou laver ses pieds de la poussière du voyage. Le lieu était désert, et Childéric n’eut d’autre choix que d’attendre.

Ce n’est que bien plus tard qu’il revint lui annoncer qu’on lui laissait l’accès aux cuisines et à la grange, mais qu’il ne pouvait rencontrer l’archevêque trop occupé pour le recevoir. Frère Childéric ne protesta pas, mais c’était un affront qu’il n’oublierait pas.

Le palefrenier, à qui il confia son âne, avait assisté au procès de Dame Tower et reconnu Childéric. Mal à l’aise sous son regard inquisiteur, il lui confirma que le village était maudit, la plupart des villageois morts, Dieu les ait en Sainte garde ! Lui-même n’avait pu échapper aux maléfices que parce qu’il avait dû partir tout de suite après le procès. Son ouvrage l’attendait et il ne pouvait le négliger plus longtemps.

Le moine doutait que ce soit le réel motif de son départ et son regard exprimait toute son incrédulité. Voulant détourner l’attention de Frère Childéric de sa personne, le palefrenier le mit au fait des derniers événements tout en triturant nerveusement son bonnet entre ses mains.

Childéric apprit que quelques heures après son départ, le fils de Dame Tower était apparu. Il était arrivé à bride abattue, crevant son cheval, sans doute dans l’espoir de sauver sa mère. Il l’avait cherchée partout, et personne n’avait osé lui dire qu’elle était encore dans le fouloir. Aucun villageois n’avait voulu prendre le risque de toucher à son cadavre. Quand à sa sœur, personne ne s’était trop inquiété de ce qu’elle était devenue.

Ceux des villages voisins étaient encore là, et tous l’évitaient comme la peste. Le palefrenier ignorait qui lui avait dit que sa mère était morte, mais pour sûr quelqu’un le lui avait dit, à moins qu’il n’ait trouvé le fouloir tout seul.

Le baron avait sorti sa mère de l’eau, et l’avait enfermée dans son manteau. On l’avait entendu hurler comme un loup. Pour sûr, il avait dû avoir un choc d’apprendre que sa mère était une sorcière. Mais son cri ! Il n’était pas humain !

Il était resté là pendant longtemps, jusqu’aux vêpres sonnées, sans que l’on sache trop ce qu’il faisait. Les gens s’étaient massés dehors, craignant d’entrer et de lui parler. Il s’était peut-être transformé. Les sorciers ça peut faire des choses bizarres ! Mieux valait peut-être s’emparer de lui avant qu’il ne fasse du vilain. Mais c’était déjà trop tard.

De toutes les façons, il avait perdu la tête. Quand il était sorti, le sabre à la main, les villageois l’avaient regardé curieux et sans leur laisser le temps de réagir, il avait commencé à tuer tout le monde. Un vrai carnage. Avec son sabre, il tuait tous ceux qu’il rencontrait et semblait impossible à arrêter. Il sauter sur les toits, mettait le feu aux maisons, même la chapelle avait été brûlée. Et quand les paysans avaient voulu arrêter l’incendie, il ne leur avait laissé aucune chance. Un vrai démon. Certains avaient cru au jugement dernier et s’enfuyaient en hurlant. Le sang avait coulé à flot dans le village, hommes, femmes, enfants, même les ecclésiastiques avaient fait partie des victimes. Le baron avait fait preuve d’une incroyable sauvagerie, et seul Satan avait pu lui donner un tel pouvoir de destruction, seul contre tous.

Ses méfaits étaient si grands que les villages voisins étaient venus en renfort pour arrêter le démon qui s’était emparé de lui. Ils lui avaient tendu une embuscade à la sortie du village qui menait vers le manoir Tower, et l’avait lapidé et transpercé son corps de leurs fourches. Il était mort, son corps était criblé de trous béants, pires que quand le meunier était tombé dans la roue de son moulin.

 

Le palefrenier avait à plusieurs reprises fait le signe de croix pendant son discours. Il n’aimait pas parler de ces malheurs de crainte d’attirer sur lui le mauvais œil. Mais entre un danger futur possible et le regard inquisiteur du moine excommunicateur qui entendait bien entendre toute l’histoire, il n’eut aucun mal à faire son choix. Il avala sa salive, et reprit péniblement son explicatif.

 

Ils avaient préparé un grand feu pour qu’il ne reste rien de la famille maudite, prévoyant de brûler, la mère, la fille et le fils sur le même bûcher. Mais lorsqu’ils voulurent s’emparer du corps du garçon, celui-ci avait disparu. Pourtant le sang était toujours là, la fourche qui l’avait transpercé aussi ! Il n’avait pas pu s’enfuir, pas sans user de maléfices.

Quant à la fille, elle s’était jetée du haut du clocher de l’église du couvent, à moins que ce ne soit Dieu lui-même qui ne l’ait punie de se présenter dans sa demeure alors qu’elle vénérait Satan. Les corps de la mère et de la fille avaient été brûlés, mais le fils n’avait jamais été retrouvé. Sans doute Satan avait il rappelé à lui son serviteur. Mais par crainte de son retour, le village avait été déserté.

Le palefrenier ne l’avait pas vu lui-même, mais les quelques survivants qui avaient voulu donner une sépulture chrétienne aux villageois massacrés, disaient avoir vu le baron qui traînait dans le village, son corps couvert de sang, cherchant sa mère et sa soeur et maudissant les villageois.

 

Le moine Childéric ne fut pas surpris de cette issue funeste, qui le renforça dans ses convictions. Il avait toujours su que cette famille était au service de Satan. Il renvoya le palefrenier qui, soulagé, laissa le moine seul.

Childéric ouvrit sa précieuse besace, et retrouva les parchemins du procès Tower. Profitant des derniers rayons de soleil de cette fin de journée, il consigna ce qu’on lui avait rapporté. Maintenant le dossier était vraiment clos.

Il le rangea dans sa précieuse besace de cuir, qui contenait les minutes de toutes les enquêtes, tous les procès qu’il avait conduit avec succès. Il allait devoir retourner à son diocèse pour déposer les précieux parchemins qui viendraient compléter ses archives déjà volumineuses.
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De nos jours.

 

Charles entra dans sa chambre d’hôtel après avoir passé la soirée à l’opéra. Il aimait ce siècle qui offrait bien plus de distractions que celui qui l’avait vu naître. Charles était un vampire, mais par bien des points il se différenciait de ses congénères. En fait rien de sa naissance à sa vie actuelle, n’était conforme aux standards et il prenait soin de cultiver cette singularité.

Il avait été longtemps un vampire de sang, se nourrissant des humains, et n’avait pas totalement renoncé à ce régime alimentaire. A sa naissance, sa survie en dépendait, les vampires ne connaissaient alors, pas plus que les humains, le fonctionnement de leur corps. Le sang les aidait à maintenir les enveloppes charnelles que leurs âmes avaient investies et à ne pas se faire happer par les limbes. Mais le sang n’était pas tout, encore fallait-il l’utiliser judicieusement. L’état du cadavre choisi pour abriter l’âme était tout aussi déterminant.

Beaucoup de vampires de son époque avaient fini par disparaître vers les enfers, incapables de maintenir en état leur enveloppe charnelle. La mortalité d’alors était plus forte chez ses congénères comme chez les humains.

L’expérience avait montré à Charles que le sang des enfants, celui des femmes en couche, étaient particulièrement riches. Aussi avait-il appris à choisir ses proies. Les corps des personnes mortes de faim étaient les plus faciles à investir ne nécessitant que peu de réparations. Il restait alors non loin des zones frappées par la famine, et l’époque lui donnait souvent le choix.

Aujourd’hui, il exerçait un contrôle presque total sur son corps, la chasse n’était plus nécessaire. Mais on ne faisait pas table rase des vieilles habitudes si facilement, et les humains ne restaient que du bétail à ses yeux. Le fait qu’il avait été, lui aussi, dans un lointain passé, un mortel ne changeait rien à son appréciation.

Les autres vampires ne trouvaient pas non plus grâce à ses yeux. La plupart vivaient comme des humains, cherchant à se fondre dans la masse, pour que leur existence ne soit pas révélée. Stupide ! Charles n’était pas fier de ce qu’il était mais n’en concevait pas non plus de honte. Il assumait simplement ce qu’il était devenu.

Les vampires vivaient en général sur un territoire donné et ne le quittaient que lorsque leur vieillissement imperceptible finissait pas attirer l’attention. Ils disparaissaient alors quelques temps pour revenir ensuite, en justifiant leur étonnante ressemblance par l’appartenance à la même fratrie. Certains vampires avaient même créé des affaires florissantes, proposant à leurs congénères une légère modification par chirurgie esthétique.

Charles avait un corps d’emprunt, il ne représentait rien de plus pour lui qu’un véhicule pour son âme. Il n’avait rien de commun avec ces vampires qui avaient réintégré leur propre corps après leur mort physique et en prenaient un soin jaloux. Il ne sous-estimait pas, toutefois, l’impact de l’image qu’il renvoyait sur les humains. Aussi choisissait-il ses enveloppes charnelles avec soin. Son physique actuel était celui d’un homme d’une quarantaine d’années, aux yeux marron clair, à la chevelure brune coupée très courte. Ses vêtements raffinés étaient confectionnés sur mesures. Classiques et distingués. Tout pour mettre en confiance.

Les vampires vivaient selon une structure féodale, les plus anciens protégeant, guidant leurs vassaux. Lui se moquait des structures hiérarchisées de ses congénères. Il voyageait là où son intérêt ou ses envies le menaient, et ne se sentait responsable de personne. Il était une âme noire, et n’avait aucun goût pour le pouponnage. Lorsqu’il visitait un nouveau territoire, Il déclarait sa présence comme le code non écrit l’imposait, mais n’avait prêté allégeance à personne. Il traînait parfois des vampires dans son sillage, jamais longtemps, à part son serviteur qui lui restait fidèle depuis qu’il était un vampire.

Il avait eut l’intelligence au cours des siècles de conserver des témoignages du passé. Il les vendait à l’occasion pour financer ses dépenses. Mais il disposait d’anciens documents, parchemins dont il ne se débarrasserait jamais, sous aucun prétexte.

Il lui arrivait parfois de faire preuve de faiblesses, de se sentir seul et de regretter cette solitude. Parfois la tentation de vivre comme un humain l’étreignait, les mots famille, affection devenaient de doux mots. Penser à sa vie d’ « avant » lui laissait un goût d’amertume.

Il n’avait alors qu’à lire les parchemins du moine Childéric, ces condensés d’horreurs, pour redevenir lui-même. Ils lui rappelaient l’abjection, l’ignominie, la sauvagerie dont les humains étaient capables, sous un emballage de dévotion. Si les vampires étaient des abominations, que dire alors des humains ? Ils ne voulaient pas ressembler à ces êtres faibles, lâches, monstrueux. Aucun qualificatif n’était assez fort pour exprimer sa répulsion.

Le moine avait été à l’origine de sa perte. Lui, et les idées qu’il véhiculait. Charles avait tué le moine, mais cette mort n’avait pas assouvi son besoin de vengeance ni apaisé ses tourments. Il avait châtié l’homme, mais il voulait une revanche sur ses abominables croyances, sur ses certitudes, son fanatisme.

Et cette vendetta durerait aussi longtemps que l’âme de Charles serait dans cette dimension.

Les victimes du religieux ne pouvaient se relever pour accorder leur pardon. L’expiation des fautes du moine et de son Ordre, impossible.

Les parchemins étaient là pour lui rappeler ses résolutions. Son serviteur, tout ce qui entourait Charles, était là pour lui rappeler son but, traiter le mal par le mal chaque jour. C’était aussi son propre châtiment pour son premier meurtre, ne jamais oublier.

Cette quête avait fait naître en lui un passe-temps, devenu avec les années une passion. Il aimait, lorsqu’il identifiait un vampire, reconstruire son parcours, le suivre à distance. Il avait constitué ainsi des dossiers sur un grand nombre de vampires, et ne doutait pas que ces archives lui seraient un jour utiles. Le pouvoir résidait dans le savoir, et la force psychique. Il cultivait les deux.

Il ne parlait jamais de lui, de son passé. Personne ne devait savoir. C’était aussi une des raisons pour lesquelles, il changeait régulièrement de corps, de nom, de lieux. Mais il aimait suivre le parcours de ceux qui avaient croisé sa route, pour des raisons diverses selon les individus concernés.

Les documents les plus précieux à ses yeux, ne le quittaient jamais, il craignait trop de les perdre. Les sentir, fragiles papiers contre lui, lui faisait du bien. Il préférait ne pas en analyser les raisons, craignant trop de devoir conclure à une faiblesse à réprimer.

 

Il posa son manteau sur une chaise, se déchaussa et marcha sur la moquette épaisse. La suite était confortable. Il aimait le luxe et voulait toujours la meilleure chambre. Il appréciait tout particulièrement les intérieurs sobres et modernes. Sa tête était en permanence emplie du passé, il ne voulait pas en plus vivre dans une imitation des siècles antérieurs.

Son serviteur connaissait ses exigences et prenait soin de les satisfaire. Fort d’une longue habitude, il les anticipait.

Le son discret d’un bouillonnement lui apprit que son bain l’attendait. Il but le verre de cognac laissé à son attention et commença à se dévêtir. Les grandes baies vitrées formaient des flaques lumineuses et l’attirèrent. Il regarda la ville tentaculaire qui s’étalait sous ses yeux. Toutes ces lumières, ces gens qu’il devinait plus qu’il ne voyait courant vers leur destin. Il se sentit seul, exclus. Une tristesse sans nom l’envahit. D’une main rageuse il tira les rideaux, pour ne plus voir la ville, ne plus voir son reflet dans la vitre.

L’opéra avait éveillé en lui des émotions qu’il jugeait dangereuses. Il allait devoir une fois de plus recourir aux parchemins de Childéric. C’était un plaisir pervers, une drogue et un dégoût. Mais au fonds, il était un vampire.

Il eut un rire de dérision face à sa propre faiblesse émotionnelle. Le bain attendrait. Il se sentait vulnérable, déprimé. Le sang ne pouvait rien, il souffrait dans son âme. Comme un toxicomane, qui sait pourtant qu’il se détruit, il avait besoin de sa drogue.

Il s’assit à la table de travail, et fouilla dans la poche intérieure de son manteau à la recherche du dossier soigneusement rangé, celui qu’entre tous il jugeait le plus important, et qu’il avait patiemment au fil des siècles complété, et dont il conservait toujours sur lui quelques pages.

Mais ses mains ne rencontrèrent que du vide. Il fouilla encore, se leva d’un bond, cherchant fiévreusement, retournant les poches de soie.

Le carnet de cuir noir contenant le dossier avait disparu !

 

Ses yeux se plissèrent, ses pupilles s’obscurcirent par la concentration et la colère. Ses poings se crispèrent, ses phalanges blanchirent. Il n’avait plus rien de l’homme riche et policé dont il donnait journellement l’image. Il était devenu un prédateur à la recherche de sa proie. La violence emplissait désormais tout son être ne demandant qu’à se libérer.

Il refit mentalement le chemin parcouru depuis qu’il avait quitté sa suite pour se rendre à l’opéra. Il revoyait les visages, les attitudes, ressentait les émotions, cherchait qui avait été assez proche de lui pour lui subtiliser son bien sans qu’il s’en aperçoive. Il était autant en colère contre lui que contre l’indélicat, qui le payerait de sa vie.

Il l’avait encore lorsqu’il avait quitté l’opéra. Il l’avait ressenti contre son sein quand il avait endossé son manteau. Soudain il sut quand le vol avait été effectué. Quelqu’un l’avait légèrement bousculé dans l’ascenseur de l’hôtel lorsqu’il était rentré. Ce ne pouvait être que là. Il força ses souvenirs, pour s’emplir du visage et de l’odeur de l’homme qui l’avait détroussé. Sans pour autant se détendre, ses lèvres s’étirèrent sur un sourire carnassier.

Il regrettait que Diégo ne l’ait pas accompagné au spectacle. Diégo était un jeune vampire qui pour l’heure suivait Charles dans ses déplacements. Il était un dangereux psychopathe, mais Charles préférait ceux qui ne cachaient pas leur vraie nature derrière des artifices. Et Diego était un véritable chien de chasse. Lorsqu’il avait jeté son dévolu sur une proie, rien ne pouvait l’en détourner. Leur coopération pouvait cesser à tout moment et ne durerait sans doute que quelques semaines. Le temps que Diégo apprenne les règles du pouvoir en prenant exemple sur Charles, ou que ce dernier ne se lasse de sa présence.

Charles le convoqua par télépathie. Quelques minutes plus tard, il se présenta à la porte de la suite. De la même manière qu’il l’avait appelé, Charles lui transféra les images et les odeurs du voleur qu’il avait en mémoire.

Diégo leva le nez, semblant sentir l’air. Il ne pouvait avoir déjà relevé la piste du voleur. C’était sa façon à lui de se préparer, de se concentrer sur son objectif. Sans avoir échangé un mot, les deux vampires se mirent en marche en direction de l’ascenseur.

 

La technique de Diégo s’apparentait à celle de la police. Il interrogeait les éventuels témoins. Sauf qu’il pratiquait de façon bien plus efficace et rapide en pénétrant l’esprit des gens, violant leurs pensées.

Ils arpentèrent les rues avoisinant l’hôtel. A cette heure tardive de la nuit, les passants étaient relativement peu nombreux et dévisageaient avec méfiance les personnes qu’ils croisaient. Cette attitude ne pouvait que les servir.

Le larcin venant de se produire, ils retrouvèrent la piste du voleur, en sondant la mémoire d’une femme qui attendait son bus les mains crispées sur son sac. Sautant d’une mémoire à l’autre à chaque fois qu’ils dépassaient de nouveaux badauds, ils progressèrent jusqu’à une bouche de métro. Sans échanger une parole, ils descendirent les marches vers la station. Les habitants du quartier n’utilisaient pas ce moyen de locomotion. Leurs pas résonnèrent sous les voûtes carrelées. Ils parvinrent sur les quais, fouillant le moindre espace du regard. Personne ! 

Charles rugit sa déconvenue. Le voleur leur avait échappé et avec lui les précieux documents !

Il ne décolérait pas, et revint vers l’hôtel sans se soucier de Diégo. Le voleur s’attendait sans doute à un portefeuille bien rempli et avait dû être déçu de ne pas trouver une liasse de billets. Cette ordure avait touché ses documents, des originaux irremplaçables de ses sales pattes. Mais était-ce vraiment un hasard, ou obéissait-il aux ordres d’un commanditaire ? S’interrogea Charles en s’immobilisant. Quoiqu’il en soit, cette petite frappe était un homme mort.

S’il était malin, il chercherait acheteur parmi les collectionneurs privés d’objets rares et anciens. Il en connaissait quelques uns à qui il vendait à l’occasion des pièces de son patrimoine.

Il ne restait plus qu’à leur rendre visite pour trouver les intermédiaires de ce marché souterrain et récupérer son bien.

Le voleur allait lui payer très cher cet affront. Il ignorait à qui il avait à faire mais allait vite le découvrir. Charles en fit le serment.
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La salle qui avait fourmillé d’activité jusque vingt heures, au rythme des appareils et des ahanements des membres du club soucieux de leur forme, était à présent silencieuse. Dans la semi obscurité, les engins de musculation projetaient sur les murs des ombres inquiétantes, tels des instruments de torture, menaçants de se desceller du mur. Le clignotement du néon lumineux extérieur, qui se reflétait dans les miroirs de la pièce, ajoutait une touche sinistre à ce décor fantasmagorique, éclairant par intermittence d’une violente lueur rouge les cages abritant des couchettes de soulevé d’altères, donnant vie aux barres d’acier dont les bras semblaient prêts à attraper et broyer toute personne qui s’aventurerait à proximité. Malgré la ventilation qui dispensait un parfum de menthe et de citron, une lourde odeur de transpiration, de promiscuité animale planait encore dans la pièce. Des serviettes d’un blanc immaculé reposaient sur les bords des appareils, abandonnées par les sportifs qui n’avaient quitté le club qu’à l’heure de fermeture.

La deuxième salle, plus petite, formait un îlot lumineux rassurant. Dans cette pièce étaient entreposés une rangée de vélos prêts à se lancer dans une course imaginaire, et des tapis de marche. Une télévision, encastrée dans le mur, diffusait en sourdine le journal télévisé du soir tandis que le son d’un ruissellement provenait des salles de douches proches des vestiaires.

Jonas Graam resta quelques minutes la tête appuyée sur le mur de la douche, laissant le jet chaud détendre ses muscles encore tendus par l’effort. Une fois de plus il avait repoussé ses limites et en ressentait une intense satisfaction. Qui pourrait croire qu’il avait été un adolescent chétif et complexé devant le corps de bodybuilder qu’il s’était construit à force de persévérance. Son bronzage était désormais permanent et faisait ressortir le vert profond de ses yeux. Ses cheveux commençaient à se clairsemer au-dessus de sa tête. Il lui faudrait prendre rendez-vous pour des implants. Quelque chose de naturel bien entendu.

Le mécanisme de coupure automatique interrompit brutalement le jet, le ramenant à la réalité. Après s’être séché rapidement, il jeta négligemment la serviette sur le petit tas de vêtements trempés de sueur qu’il avait abandonnés. Sur le banc de bois, il prit le baume qu’il faisait venir à grand frais d’un parfumeur parisien. Une odeur légèrement musquée l’environna. S’étant placé devant le miroir en pieds, il commença à s’enduire lascivement le corps tout en jouant avec ses muscles. Les femmes adoraient sa musculature qu’il mettait en valeur avec ce baume. Une fine pellicule brillante faisait luire chaque attache de ses pectoraux. Face au miroir, il fit des mouvements de contraction pour les faire saillir. Celle avec laquelle il avait rendez-vous ce soir, n’y résisterait pas. Pas plus que les autres d’ailleurs. Quelle revanche pour l’avorton qu’il était dans sa jeunesse ! Aujourd’hui il était riche, beau et musclé. Il frayait avec le beau monde de New York. Tous voulaient inviter à leur table ce jeune chef d’entreprise, propriétaire de la salle de sport en vogue de la huitième avenue, au carnet de relations bien garni et au portefeuille rempli. L’argent achetait tout. Et sa dernière affaire l’avait comblé.

Il se retourna pour rejoindre les vestiaires et se figea. Trois hommes étaient entrés sans bruit. Le premier lui était connu. Hans Kopf, assistant du procureur avait été un temps l’un de ses clients. Mais Jonas avait appris à se méfier de cet homme à la réputation bien établie, et dont le regard vous glaçait. Lorsqu’il braquait sur vous ses yeux d’un bleu très pale, il semblait pénétrer votre esprit. Un journaliste l’avait un jour surnommé Ice Eyes. Loin de s’en formaliser, Kopf avait repris à son compte ce surnom. Cela disait-il, mettait en condition les personnes qu’il devait interroger. Homme public, on pouvait le voir à toutes les grandes manifestations et fêtes de charité. Il côtoyait les plus grands. C’est d’ailleurs à l’une de ces soirées que Jonas l’avait rencontré pour la première fois. Les deux hommes, passionnés d’antiquités avaient eu une conversation animée.

Mais Il était peu probable que Ice Eyes se soit déplacé pour parler boutique. Ce soir ce n’était pas l’homme public qu’il avait en face de lui, mais plutôt le coté obscur du personnage, que Jonas avait ressenti sous les dehors bien policés de l’adjoint du procureur.

Les deux hommes qui l’accompagnaient, semblaient se désintéresser de lui. Mais Jonas n’était pas dupe. Sous cette feinte nonchalance, il lui bloquait bel et bien la porte de la salle et celle des vestiaires. Il était coincé. Et il ne fallait pas être devin pour deviner qu’ils étaient des hommes de main. D’ailleurs l’un d’eux avait écarté les pans de son blouson dévoilant ostensiblement la crosse d’un revolver.

—Bonsoir mon cher Jonas. Ma visite surprise ne vous dérange pas j’espère.

—Que voulez-vous ?

—Juste discuter. Vous m’accorderez bien quelques minutes.

Jonas ressentit un malaise. Son signal interne de danger s’affolait. Avec des mouvements volontairement très lents, il ramassa une serviette et s’en ceignit les reins. Non qu’il ressente de la pudeur. Il était même très fier de son corps. Mais nu devant des tueurs, il ressentait un désagréable sentiment de vulnérabilité. C’est d’une voix plus raffermie qu’il reprit le cours de la conversation.

—Que puis-je faire pour vous ?

—Vous m’avez beaucoup déçu, Jonas. Vous saviez que je voulais ce carnet et pourtant vous l’avez vendu à un autre.

Jonas préféra ne rien répondre. Dans ces cas là, mieux valait laisser l’autre parler pour savoir ce qu’il savait exactement, et réfléchir au moyen de ce sortir de ce mauvais pas. Il se méfiait du ton mielleux qu’employait Kopf. Ce dernier plissait les paupières ce qui lui donnait l’air d’un gros chat qui aurait attrapé une souris et n’aurait pas encore décidé s’il devait ou non la tuer tout de suite.

—Je sais que vous avez eu le carnet entre les mains. Vous l’avez vendu il y a moins de quarante huit heures. Une unité. C’était l’enjeu n’est-ce pas ?

Jonas garda le silence. Décidément Kopf était bien informé. Trop bien informé sur ses activités. Il devait réfléchir et vite. Les hommes de main de Kopf se rapprochaient dangereusement de lui. Il tenta de reculer pour protéger ses arrières à défaut de pouvoir quitter la pièce, mais son dos heurta l’un des tueurs, qui sous prétexte de lui maintenir son équilibre lui serra le bras droit.

—Dites à votre gorille de me lâcher.

—Vous allez me dire à qui vous l’avez vendu Graam.

—La confidentialité est une règle. Je ne révèle jamais le nom de mes clients.

—C’est tout à votre honneur. Mais je veux cette information. Voyons tout s’achète. N’est-ce pas ?

Jonas se détendit quelque peu. Si on parlait affaire tout n’était pas perdu.

—Et quel est l’enjeu ?

—Mais votre vie bien entendu. Lui répondit Kopf avec un grand sourire.

L’homme qui lui tenait le bras, le lui tordit dans le dos, et de sa main libre lui attrapa la gorge. Jonas voulu se dégager mais son adversaire lui écrasait la trachée, tandis que le deuxième homme avait appliqué le canon d’une arme sur sa tempe. Jonas tenta en vain de déglutir. Il commençait à manquer d’air tandis que la pression était de plus en plus forte. Sa vue s’obscurcit et des points lumineux apparurent tels un médiocre feu d’artifice.

Kopf quitta son attitude de salon pour s’approcher tout près de Jonas. Le visage à présent déformé par la colère, il fixait Jonas et parlait d’une voix cinglante qui ne tolérait aucune discussion.

—Peut-être même avez-vous fait une copie du carnet avant de le livrer.

—Je n’ai jamais eu le carnet en main. Je n’ai servi que d’intermédiaire. Le colis a transité par la poste sous plis scellé. Le destinataire était une boîte postale. Haleta-t-il.

—Qui vous a donné les instructions et vous a payé ?

Jonas serra les dents. La sueur perlait sur son front. La voix de Kopf ne lui parvenait plus que déformée, comme dans un brouillard qui étoufferait les images et les sons.

—Son nom !

—J’ignore son nom. La transaction a été anonyme.

—Quel était le contact ?

—Juste un numéro de téléphone portable. Je ne l’ai pas gardé comme on m’a demandé de le faire.

Kopf sembla peser la valeur de cette réponse puis se tourna de nouveau vers Jonas.

—Je suis sûr que vous avez découvert de qui il s’agissait. Je veux son nom Graam et je le veux tout de suite.

Le tueur raffermit sa prise. Jonas se sentait de plus en plus mal. Ses jambes ne semblaient plus pouvoir le porter. Il se sentait partir vers le néant.

—Mon contact était un dénommé Steinbeck. C’est tout ce que je sais, murmura t’il dans un souffle.

—Et où peut-on trouver ce Steinbeck ?

Jonas hésita. S’il donnait cette dernière information, il ne serait plus d’aucune utilité à Kopf et signerait donc son arrêt de mort. Mais le tueur, dans son dos, ne lui laissa pas le temps de réfléchir. Il raffermit sa prise et de nouveau Jonas se sentit partir.

—C’est un prêteur sur gage. … Sur le port.

Kopf fit un bref signe de tête, au tueur. Celui-ci brisa la nuque de Jonas en un geste.

Sans dire un mot de plus, Kopf quitta la pièce, laissant ses hommes faire le ménage.

 

L’ex-lieutenant Porkelevitch poussa lourdement la porte battante du central. Le contraste de température et de bruit le fit presque sursauter. Dehors la neige tombait doucement mais régulièrement en petits flocons, recouvrant les rues sales de la ville d’un manteau de lumière où se reflétaient les néons de Noël. Les bruits étaient assourdis comme dans de la ouate. N’eut été le froid, il aurait presque pris plaisir à s’asseoir sur un banc pour regarder la nature reprendre ses droits sur la ville tentaculaire.

La journée avait été rude et il ne rêvait que d’une chose, s’asseoir sur son fauteuil et boire un café accompagné d’une lampée de cognac. Le centrale était comme toujours une fourmilière enfumée. Les téléphones sonnaient, les hommes s’invectivaient. Dans la cage, un drôle de type au chapeau mou réclamait son avocat à tue-tête. Il criait à la bavure et à l’erreur judiciaire. Mais personne ne semblait prêter la moindre attention à ses récriminations.

Une jeune recrue à l’entrée accueillit le lieutenant d’un signe de tête mais ce dernier ne lui accorda qu’un regard distrait. Il traversa la salle, saluant d’un vague grognement les anciens collègues qu’il croisait dans l’allée encombrée, cherchant du regard le lieutenant Barnet.

Il ne devrait pas être là. Depuis cinq ans il avait démissionné de la police. Mais c’était plus fort que lui, le centrale lui manquait. Pourtant le café était innommable, la salle sentait le fauve. Mais voilà, cela lui manquait c’est tout.

—Tiens Lieutenant. Dites-lui que je suis blanc comme neige, Dites-lui !

Porkelevitch se retourna. L’agent White avait devant son bureau un grand noir au visage hilare.

—Que fais-tu là Tootsy ?

—Il faisait du racolage. Précisa l’agent White.

—Quel vilain mot ! Je ne faisais que du lèche-vitrine ! Objecta le dénommé Tootsy.

—Je t’avais dit de te mettre au vert quelques temps. Et puis, c’est pas un temps à se geler les couilles dans….

—Lieutenant !

Machinalement Porkelevitch se retourna. Bien entendu ce n’était pas pour lui. Pourtant lorsqu’il vit le capitaine appuyé sur le montant de sa porte aboyant ses ordres, il se revit cinq ans plus tôt.

Le capitaine était alors un petit jeune, parachuté d’on ne sait d’où et qui voulait régenter le poste avec beaucoup de théories dignes des manuels de police mais bien loin de la réalité. A compter de son arrivée le nombre de rapports à rédiger et de réunions auxquelles ils devaient tous assister, s’étaient multipliés comme des petits pains. Les hommes ne s’attardaient que peu de temps au poste, pour ne pas se retrouver dans les pattes du capitaine et se faire sermonner comme à l’école. Il était également très à cheval sur l’aspect physique de ses subordonnés. Or le lieutenant devait son diminutif, Porky, autant à son nom, qu’au négligé de sa tenue. Ses cheveux gris un peu trop longs retombaient sur le col de sa chemise. Une ombre de barbe mangeait ses joues dés le début de l’après-midi. Mais était-ce sa faute si elle poussait si vite ? Ses yeux d’un bleu très clair étaient légèrement plissés, ainsi on ne savait jamais s’il somnolait ou s’il réfléchissait intensément lorsqu’on lui parlait. Sa gabardine avait connu des jours meilleurs et un pan de sa chemise sortait régulièrement de son pantalon, lequel s’avachissait sous une bedaine proéminente.

Comme aujourd’hui le capitaine avait hurlait Lieutenant ! Faisant tourner les têtes de ceux qui pouvaient être concernés. Mais alors, la semonce avait été pour lui, et en le comprenant Porky avait lâché un soupir et s’était rendu sans hâte dans le bureau de son patron. A peine avait-il fermé la porte que le capitaine passait à l’attaque.

—Je ne vous ai pas vu au débriefing de ce matin Lieutenant.

Porky s’était gratté les joues pour se donner une contenance, provoquant un bruit de ponceuse. Il préférait garder le silence n’étant pas certain de garder son calme devant cet avorton qui ne devait manifestement sa place qu’à son carnet de relations.

—Vous pourriez au moins vous présenter dans une tenue correcte. Les pans de votre chemise dépassent de votre pantalon.

Porky n’avait eu qu’un vague haussement d’épaules, et préférait orienter la discussion sur autre chose que sa personne.

—Vous vouliez me parler ….

Semblant se rappeler le motif pour lequel il avait fait venir Porky, le capitaine s’était placé derrière son bureau et avait invité d’un geste son subordonné à s’asseoir.

Porky avait fait semblant de ne pas comprendre l’invitation tacite et était resté debout, le dos appuyé contre la porte.

—Je vois que vous enquêtez depuis trois semaines sur un dénommé ….

Il avait farfouillé dans les papiers qui couvraient son bureau, et attrapé une feuille.

—… Jonas Graam, suspecté de trafic. Je ne vois aucun rapport de votre part. Qu’est-ce que vous fabriquez avec cette affaire ? Qui est ce type ?

Porky s’était apprêté à cracher pour manifester le peu de respect que lui inspiraient son capitaine en général et ses remarques en particulier. Il avait tourné la tête de gauche à droite cherchant une poubelle ou un cendrier à viser. Dans ce mouvement, Il avait rencontré le visage effaré du capitaine qui le fixait la bouche grande entrouverte de stupeur, et avait préféré s’abstenir. Avec peine, il avait ravalé son jet de salive et dégluti.

—Il a un casier long comme le bras. Il a commencé par des vols à la tir puis l’escroquerie. Il a joué les gigolos pendant un temps jusqu’à ce que sa bonne amie, une femme qui aurait pu être deux fois sa mère, meure d’un malencontreux accident dans les escaliers. Il a monté des arnaques à l’assurance, du chantage et ces derniers temps il sévissait dans le trafic.

—Quel genre de trafics ?

—Tous ce qui s’achète et se vend. Sauf la drogue. Armes et objets d’art principalement.

Les sourcils du capitaine s’étaient dressés pour former un accent circonflexe.

—Et, vous ne l’avez toujours pas coincé ?

Le ton ironique et la mimique narquoise du capitaine avaient prodigieusement énervé Porky. C’était déjà assez agaçant de devoir admettre un échec, il était inutile que ce blanc-bec en ajoute. Il avait failli le singer en forçant le trait mais s’était contenu à temps, se contentant de hausser les épaules en signe d’impuissance.

—Ce type était une vraie anguille. Chaque fois il a réussi à s’en sortir. Notre homme a un carnet de relations bien développé.

Disant cela, Porky avait fixé son capitaine droit dans les yeux. Celui-ci ne les avait pas baissés. Ils étaient restés ainsi quelques longues secondes se jaugeant dans un combat muet. Enfin le capitaine avait pris un feuillet sur son bureau.

—Ces relations ne vont pas jusque la police j’espère.

Porky devint rouge de colère.

—C’est quoi ces allusions ?

—Je remarque simplement que vous n’avez jamais été capable de l’appréhender. Que vous travaillez soi-disant sur cette enquête depuis des semaines et que vous n’avez obtenu aucun résultat. Donc je vous la retire. Par ailleurs, vous avez une si haute opinion de vous que vous ne jugez pas nécessaire d’assister aux meetings ou faire un rapport. Votre attitude est inacceptable….

—Ne vous fatiguez pas l’interrompit Porky en lançant son badge et son arme sur le bureau du capitaine.

Cette fois, c’est le capitaine qui devint rouge.

—Ne me tentez pas ! Eructa-t-il les dents serrées.

Sans ajouter un mot Porky était sorti, sans prêter attention aux cris du capitaine qui lui accordait une dernière chance s’il revenait immédiatement.

 

Ce jour là il était sorti la tête haute du poste sous les regards ébahis de ses collègues. Après cette journée mémorable, Porky avait, comme beaucoup d’anciens flics, ouvert une agence de détectives. Mais il en avait eu rapidement assez des affaires d’adultères ou de vol dans les hôtels. Il en était arrivé à un point où il se demandait s’il n’allait pas présenter des excuses à ce blanc-bec de capitaine pour pouvoir reprendre sa plaque. Heureusement son ancien partenaire, Jo Barnet l’avait sauvé de cette ultime humiliation. Il lui avait envoyé de plus en plus d’affaires classées par la police faute de temps et d’effectifs. Ainsi Porky avait eu quelques succès dans des affaires de disparition et de chantage. Et finalement n’avait pas regretté d’avoir rendu son badge sur un coup de colère. Le centrale lui manquait un peu, mais régulièrement il venait se faire offrir un café et comme un drogué qui vient de prendre sa dose, il repartait pour quelques temps le morale au beau fixe.

 

Son téléphone portable se mit à sonner le ramenant au présent. La voix de Barnet raisonna à son oreille.

—On vient de trouver Graam mort dans sa salle de sport. Si tu veux le voir, ramène tes fesses.

—J’arrive !

Sans perdre une minute, il sortit, monta dans sa voiture et démarra en trombe.

 

Porky n’eut aucun mal à trouver la salle de sport. Un policier tenait à distance les journalistes qui avaient commencé à se regrouper devant la large porte cochère. Un grand nombre de voisins étaient à leurs fenêtres, tentant de voir ce qui se passait dans la salle de sport, dépourvue de rideaux, située à l’étage ou observant le manège des journalistes qui s’interpellaient sur les trottoirs. Graam faisait partie de la « bonne société ». Les échotiers étaient déjà nombreux, et n’appréciaient pas d’être ainsi écartés. Ils battaient le sol de leurs semelles pour se réchauffer et de leur bouche s’échappait une buée de vapeur d’eau. On aurait cru une manifestation de fumeurs. Lorsqu’ils virent le lieutenant approcher, ils se précipitèrent vers lui. L’un deux brandit un micro sous son nez.

—Lieutenant Porkelevitch, pourriez-vous informer nos auditeurs des circonstances de la mort de Monsieur Graam.

—Je ne suis plus flic. Vous devriez le savoir.

—Vous étiez de la criminelle, je crois. Cela signifie t’il que la mort de M Graam n’est pas accidentelle ?

—J’en sais encore moins que vous. Je viens juste d’arriver. Je ne mène pas l’enquête. Vous vous adressez à la mauvaise personne.

Avant que les journalistes ne lui lancent une nouvelle question, il se glissa rapidement par la porte du club et monta le long escalier de bois.

L’étage était presque aussi animé que l’extérieur. Deux policiers essayaient les différents appareils de musculation en s’esclaffant. Un autre dans un coin interrogeait un témoin qui compte tenu de son physique de videur et des logos qui ornaient son tee-shirt, devait appartenir au club. De temps en temps il interrompait ses déclarations pour rappeler à l’ordre les deux policiers apprentis sportifs, qui d’ailleurs ne tenaient aucun compte de ses récriminations.

Porky poursuivit sa marche vers la seconde salle. Il reconnut son collègue en grande conversation. Ils échangèrent un geste de reconnaissance mais le lieutenant Barnet poursuivit sa discussion. Manifestement, il expliquait à une jeune recrue l’art de l’investigation. Porky en profita pour fureter un peu. Le corps était encore là, allongé sur un banc, recouvert d’un drap de bain. Au sol, une altère de quatre-vingt kilogrammes était prise en photo par un auxiliaire de police. Il interrogea du regard le photographe, qui comprit sa question muette.

—’pouvez-y aller. Le labo est passé.

En soulevant le drap, Porky découvrit la tête de Graam qui formait un angle étrange avec le reste de son corps, la trachée avait été écrasée.

Le photographe s’interrompit le temps de charger une nouvelle carte mémoire dans son appareil.

—C’est une vraie antiquité ! Bougonna-t-il en montrant l’appareil à Porky comme pour s’excuser de devoir interrompre sa prise de photos. Les paparazzi de dehors sont mieux équipés que moi.

—Ça attire les requins cette affaire !

Porky découvrit un peu plus le corps. Une odeur musquée lui monta aux narines. Il fronça les sourcils et poursuivit son examen, se penchant un peu plus prêt de la victime. Graam était en tenu de sport. De larges marques blanches auréolaient le tee-shirt au niveau du torse et sous les bras. Il portait autour du cou, une chaîne à gros maillons en or et une chevalière de prix à l’annulaire droit. S’il avait été tué, le vol n’était pas le mobile.

Puisque Barnet était toujours en grande conversation, il continua à fureter dans la pièce, mais ne trouva rien de particulier. Il s’avança vers les vestiaires. Un policier faisait l’inventaire du casier de Graam. Porky enfila la paire de gants qu’on lui tendait et examina les pièces avec le policier.

Un portefeuille contenant plusieurs cartes de crédit, quelques dollars, des cartes commerciales de restaurants et un ticket de pressing. Un paquet de mouchoirs. Une bombe de parfum buccal à la menthe. Notre homme avait donc mauvaise haleine. Ses vêtements de prix ne contenaient rien à part un trousseau de clefs. Porky ouvrit le pot de crème qui reposait sur l’étagère supérieure et fronça le nez, agressé par l’odeur musquée qui se répandit.

Déçu par cet inventaire, il retraversa les vestiaires pour rejoindre Barnet. Celui-ci s’écarta de son jeune élève pour associer Porky à la discussion.

—Qui a découvert le corps ?

—Salut Porky. Je te présente Elias notre nouveau stagiaire.

Comme Porky ne réagissait pas, Barnet poussa un soupir et fit non de la tête de manière à signifier qu’il regrettait le peu de savoir-vivre de Porky mais n’en répondit pas moins à la question sachant que le sujet Graam était une obsession pour l’ex-lieutenant Porkelevitch.

—Le gardien qui fait l’accueil et ouvre aux gens du ménage. Tu as dû le croiser en entrant. Y’a pas grand-chose à en tirer. Il est arrivé à sept heures trente comme d’habitude et a trouvé son patron mort, l’altère sur le cou. Il a tout de suite appelé la police. On cherche d’éventuels témoins mais notre espoir est maigre. Le club n’est pas dans une rue très passante. Et la mort se situe entre huit et dix heures du soir. A priori notre homme avait un rendez-vous avec une femme hier. Il devait passer la prendre vers huit heures trente et l’emmener au resto. Elle a laissé des messages sur le répondeur de Graam de neuf à onze heures. Mais il ne l’a jamais rappelée.

—En tout cas le vol n’est pas le mobile du meurtre.

Le jeune Elias sursauta.

—Pourquoi vous pensez tous les deux à un meurtre ? Ça ressemble fort à un accident. Le gars a surestimé ses forces, et la barre lui est tombée dessus.

Porky cracha dans une poubelle ou du moins ce qu’il considéra comme telle, mais ne répondit pas.

Barnet esquissa un sourire et se tourna vers lui.

—Allez, fais-lui le topo. Ensuite je t’offre un café et on va voir ce que l’on peut trouver chez Graam.

Porky soupira et se tourna vers le jeune stagiaire.

—Il ne reste dans ses affaires que des bricoles sans importance. Un gars comme lui avait obligatoirement un agenda électronique, un téléphone portable, quelque chose. Et c’est sûrement le mobile du meurtre. Probablement deux types armés.

—Je ne vois toujours pas ce qui vous fait penser à un meurtre.

—C’est simple. Graam a les cheveux propres. Il empeste cette crème qu’on a trouvée dans son casier. Pourtant ses vêtements ont des auréoles de sueur.

—Je ne vois toujours pas.

—Tu en connais beaucoup, qui vont mouiller leur liquette à faire du sport, qui vont se laver, se tartiner une crème qui pue et ensuite, au lieu de se rendre à leur rendez-vous galant, retournent mettre leurs fringues pleines de sueur et vont faire des altères ?

—Pourquoi le mobile serait le vol d’un portable. D’accord il n’en a pas sur lui mais il a pu le laisser dans sa voiture. Et pourquoi deux types armés ?

Cette fois, c’est Barnet qui reprit les explications.

—Graam se serait débattu contre un seul agresseur. Sa carrure n’est pas due qu’à la gonflette. Le légiste nous le confirmera, mais à priori il n’a aucune trace de violence à part la trachée écrasée. Il a donc était menacé d’une arme. Si un seul agresseur l’avait menacé, il ne se serait pas laissé étrangler. Le mobile n’est pas le vol puisqu’il a encore ses bijoux. Il ne reste pas beaucoup d’options.

—Ça semble trop facile vous ne trouvez pas ?

Barnet dressa un sourcil interrogateur.

—Bien oui. Vous avez trouvé tout cela en quelques minutes. Le ou les meurtriers étaient donc des imbéciles…

—D’abord ils ne seraient pas les premiers à prendre les flics pour des imbéciles. Et puis ils ont peut-être voulu passer un message.

—Quel message ?

A ce comment le téléphone cellulaire de Barnet sonna. Il écouta son correspondant en fixant Porky qui s’impatientait, passant d’un pied sur l’autre, puis raccrocha sans avoir prononcé une parole.

—Alors qu’est-ce que l’on fait ? demanda le stagiaire.

—On rentre faire notre rapport sur l’accident. Répondit Barnet en insistant sur le dernier mot.

—Mais …Commença Elias interrompu par son supérieur.

—On n’a pas de preuve. Que des déductions. Et d’autres affaires sur lesquelles travailler. Affaire classée.

—Mais il y a cinq minutes vous disiez qu’on allait enquêter chez Graam et …

—En cas d’accident, on n’a rien à faire chez la victime. A moins d’obtenir une autorisation de perquisition, qu’aucun juge ne te délivrera. Allez ! On remballe ! Cria-t-il à la cantonade.

Le jeune stagiaire resta sans voix. Nullement surpris, Porky se tourna vers Barnet.

—Tu me dois un café.








CHAPITRE - 6 -

 

C’est cinq jours plus tard que Michaëla Jones frappa à la porte sur laquelle était inscrit en lettres peintes « Porkelevitch Investigations ».

Elle avait longuement hésité avant de monter au premier étage de l’immeuble, incapable de prendre une décision. Le quartier était miteux, l’immeuble plus encore. Elle n’était pas aussi collée montée que sa mère, mais si la réussite de ce détective était proportionnelle à la situation géographique de son bureau, l’enquête n’allait pas avancer vite, or elle n’avait pas beaucoup de temps. Allez, il n’était plus temps d’atermoyer !

Après un dernier soupir, elle avait traversé la rue, monté les marches, en évitant de regarder les déjections qui jonchaient les escaliers et sursautant chaque fois qu’elle entendait une porte claquer. Parvenue au premier étage, elle chercha le bureau du détective. Une porte s’ouvrit brusquement sur sa gauche la faisant tressaillir. Un homme en marcel, le torse couvert de tatouages lui tournait le dos invectivant rudement une femme qui lui répondait sur le même ton. Elle s’empressa de dépasser la porte, se demandant de plus en plus ce qu’elle faisait là. Le lieutenant Barnet lui avait assuré que ce Porkelevitch était le meilleur qu’elle puisse trouver. Restait à voir si c’était vrai. Enfin elle trouva ce qu’elle cherchait.

Rassemblant son courage, elle frappa à la porte. Un vague « Entrez » assourdi, provenant des profondeurs du bureau lui parvint. Presque timidement, elle entra et ferma la porte derrière elle. Un canapé de cuir noir miteux trônait à l’entrée. Elle prit soin de l’éviter de peur de récupérer toute la poussière sur son jean, et s’avança vers le fonds de la pièce. Assis à son bureau, le nez collé dans un torchon d’où s’échappaient des volutes de fumées parfumées à l’eucalyptus, les yeux larmoyants, Porky lui fit signe de s’asseoir.

Michaëla n’avait qu’une idée, prendre ses jambes à son cou. Pourtant elle prit place sur le siège en plastique moulé, en prenant soin de ne s’asseoir que sur le bord afin de pouvoir s’enfuir en quelques secondes si cela s’avérait nécessaire.

La pièce était à l’image de l’immeuble, sale, déprimante, et méritait une restauration. Ou plutôt une démolition corrigea-t-elle in petto. Mis à part le bureau et le canapé, qu’elle n’oserait même pas donner à une association caritative, le mobilier se résumait à une petite table couverte de revues sportives qui dataient de l’an passé et à la poussière très actuelle. La peinture des murs, qui avait dû être crème dans un passé lointain, était écaillée par endroit, découvrant une nouvelle couche plus ancienne. Comme elle repérait, selon les emplacements, des couleurs variées, elle se demanda combien de strates avaient été superposées. Le sol ressemblait à un linoléum, mais que l’installateur n’avait pas pris la peine de poser jusqu’aux plinthes et le béton brut apparaissaient ça et là.

Le bureau était encombré de papiers, mais pour la plupart d’emballage, des vestiges de cartons de pizza s’empilaient sur le sol. Elle fit la grimace à l’idée de la population de rongeurs que cet édifice à la gloire de la restauration italienne pouvait attirer.

Elle dut admettre que le lieutenant avait toutefois fait quelques concessions au modernisme. Un ordinateur trônait sur un angle du bureau et elle entendait distinctement le bruit d’un réfrigérateur qu’elle ne pouvait voir. Ne sachant où poser les yeux, elle fixa la baie vitrée derrière son vis-à-vis. Elle distinguait le ciel bas et d’un blanc sale, en harmonie avec les lieux.

Enfin Porky repoussa bol et torchon sur le côté, et après avoir bruyamment reniflé, fixa sa visiteuse. Michaëla commença à s’agiter sur son siège, de plus en plus mal à l’aise sous cette inspection. Les yeux de Porky se plissèrent de plus en plus, pour ne former plus qu’un trait fin. S’était-il endormi ? Elle se demanda une fois de plus si elle n’avait pas fait une énorme bêtise en venant ici. Pour en être arrivée si bas, elle avait dû perdre la tête. Etait-elle désespérée à ce point pour venir demander de l’aide à cette espèce d’ours mal léché dans sa tanière pouilleuse ? Elle commença à se détendre, et desserra les doigts qu’elle tenait crispés sur ses clefs de voiture sans en avoir pris conscience. Elle allait partir, tout de suite, et trouver un détective digne de ce nom. Elle n’était pas prétentieuse, mais ce Porkelevitch atteignait sa côte d’alerte dans son échelle personnelle d’évaluation de la médiocrité.

De son côté, Porky avait reconnu la jeune femme nerveuse qui se tenait devant lui. Le journal ne lui rendait pas justice. Elle était bien plus jolie que ne le laissait paraître l’article. Certes sa queue de cheval blonde lui donnait un air juvénile, tout comme son absence de maquillage. Ses grands yeux bleus étaient gonflés d’avoir trop pleuré, et ses lèvres étaient crispées. On aurait dit un oiseau prêt à s’envoler au moindre bruit. Elle était la petite fille de Carl Stone. L’homme était connu dans la ville pour ses dons fréquents à des œuvres de charité. D’après la rumeur, il avait fait fortune grâce à des placements judicieux et s’était créé un empire. Ses origines étaient plutôt obscures. Un journal à scandale l’avait un jour accusé d’être un ancien nazi. Mais l’affaire avait été vite étouffée.

Lorsque l’affairiste était venu s’installer dans la région, il n’était accompagné que de sa fille Marie. Celle-ci avait, un peu plus tard, contracté un beau mariage avec un ténor du barreau. Mariage de convenance s’il en était. De leur union était née une fille Michaëla. La jeune fille était la brebis galeuse. Après avoir entamé avec succès des études de philosophie, elle avait soudainement tout abandonné pour créer une société de second œuvre du bâtiment - peinture ou décoration intérieur, il ne savait plus. Ce choix avait fait scandale. Rejetée par la nomenklatura à laquelle appartenait sa mère, la jeune fille avait gardé contact avec son grand-père même si, selon la rumeur, elle avait toujours refusé son aide financière.

Si Porky avait si bien en tête la vie de cette famille, c’est qu’elle avait fait les gros titres des journaux quelques jours plus tôt. Le nom de Carl Stone apparaissait en gros caractères. Pas en tant que généreux donateur cette fois. Il avait plutôt rempli la rubrique nécrologique. On l’avait retrouvé mort dans sa villa, terrassé par une crise cardiaque.

 

Michaëla commença à se redresser pour partir, interrompue dans son mouvement par Porkelevitch.

—Que puis-je pour vous mademoiselle Jones ?

Pas surprise d’être reconnue, Michaëla lâcha à toute vitesse le petit discours qu’elle avait préparé.

—C’est le lieutenant Barnet qui m’envoie. Je suis sûre que la mort de mon grand-père n’est pas accidentelle. Et j’ai besoin que vous m’aidiez à démasquer ses meurtriers.

—Qu’est-ce qui vous fait croire que ce n’est pas un accident ?

—Mon grand-père était en excellente santé.

—Sauf votre respect, mourir d’une crise cardiaque à plus de quatre-vingt ans n’a rien d’anormal.

Voyant que la jeune femme allait l’interrompre, il leva la main comme pour arrêter ses paroles et poursuivit.

—Et c’est en général sans signe annonciateur.

—Je sais. C’est ce que ne cesse de répéter la police. Mais mon grand-père se sentait menacé.

—Il vous l’a dit.

Michaëla recommença à se tortiller sur son siège.

—Oui.

—Et vous ne lui avez pas posé de questions pour en savoir plus ?

—Il a refusé de m’en dire plus. Je suppose qu’il ne voulait pas m’inquiéter.

Porky sut qu’elle mentait ou du moins qu’elle ne lui disait pas tout. Il choisit de ne pas insister et attaqua le problème sous un autre angle.

—Qu’est-ce qui vous fait croire que votre grand-père ait été assassiné.

—Ça me paraît évident. Il me dit qu’il se sent menacé et le lendemain on le retrouve mort. La police a pris la solution qui lui convenait le plus et a refusé de mener une enquête approfondie. Il n’y a même pas eu d’autopsie. Pourtant grand-père avait eu un bilan cardiaque au début du mois et il n’y avait aucune anomalie.

—Qu’en pense votre mère ?

—Elle s’oppose à ce qu’une enquête soit ouverte. Vous comprenez, ce ne serait pas … convenable. Même quand elle parle de moi, elle dit que je suis artiste peintre comme si c’était une honte d’être peintre en bâtiment, alors envisager un meurtre dans la famille… Tout ce qui l’inquiète c’est le qu’en dira t’on.

—Je vois. Pourriez-vous m’en dire plus sur les faits.

—La gouvernante a retrouvé mon grand-père mort dans son fauteuil roulant, elle a appelé les secours, mais c’était déjà fini. Le lieutenant Barnet a bien relevé des incohérences mais l’affaire a été étouffée.

—Quelles incohérences ?

—Grand-père a des chiens de garde. Des dobermans. Bizarrement, cette nuit là, on a oublié de les laisser libres dans le jardin. Ils ont passé la nuit dans le chenil.

—Qu’a dit le maître-chien ? Enfin je suppose que quelqu’un s’en occupe.

—Il affirme avoir lâché les chiens comme d’habitude et ne comprend pas comment ils ont pu se retrouver enfermés dans leur enclos.

—Autre chose ?

—Il y a un système de vidéo surveillance. Mais la bande de la nuit du décès de mon grand-père est détériorée. Inexploitable.

—C’est effectivement regrettable.

—C’est le moins que l’on puisse dire.

—Votre grand-père était seul cette nuit là ?

—Oui. Le majordome et sa femme habitent une dépendance. Ils n’ont rien remarqué d’anormal.

—Quelque chose a t’il été volé ?

—A priori rien.

—Qu’attendez-vous de moi mademoiselle Jones.

—Je vous l’ai dit. Que vous m’aidiez à démasquer les meurtriers de mon grand-père.

 

Porky se rejeta sur le dossier de son siège et le fit tourner doucement sur lui-même. Au bout de quelques secondes, il repositionna ses coudes sur la table et regarda son interlocutrice bien en face.

—Votre grand-père était-il amateur d’œuvres d’art ?

Michaëla se crispa, et fit oui de la tête.

—Avez-vous déjà entendu prononcer le nom de Graam ?

—Non. Qui est-ce ?

—Un pourvoyeur en objets d’art, entre autres choses. On l’a retrouvé mort il y a cinq jours dans sa salle de sport.

Elle fronça les sourcils comme pour mieux se concentrer.

—Je me souviens maintenant. J’ai vu un article dans le journal. Ils parlaient d’un accident. …

Réalisant ce que les propos de Porky laissaient entrevoir elle ajouta, excitée,

—Vous me croyez alors.

—Disons que c’est peut-être un hasard mais j’ai appris à me méfier des concours de circonstances. Cette enquête va prendre du temps, je le crains mademoiselle. Personne ne va apprécier me voir mettre mon gros nez dans le beau monde.

—Je suis pressée. Je vous verserai, au fait c’est combien vos honoraires ?

—Avec les frais et pour que je monopolise tout mon temps sur cette affaire …

—Trois mille par semaine tout compris. Soit je vous les verse moi-même, soit vous vous présentez à ma banque et demandez Monsieur Little. Voici sa carte. Il est informé de votre visite et vous donnera votre dû. Vous pouvez me joindre sur mon portable. Voici mon numéro. J’ai informé le majordome de la villa de mon grand-père que vous pourriez être amené à visiter la maison. Et qu’ils devaient tous collaborer.

—Vous étiez sûre que j’allais accepter ?

—Je l’espérais Monsieur Porkelevitch, je l’espérais.

 

Michaëla reprit avec soulagement le chemin de son appartement. Porkelevitch avait l’air d’un fouineur, peu respectueux des convenances. Et pour l’instant c’était ce dont elle avait besoin. Il lui fallait connaître le plus rapidement possible qui étaient ses ennemis. Elle préférait savoir à qui elle avait affaire avant de prendre une quelconque décision.

—Oh Grand-père ! Que dois-je faire ?

Son grand-père lui manquait affreusement. Elle n’était pas préparée à une telle situation. Les combats qu’elle menait, étaient ceux de tout chef d’entreprise, visites de chantiers, clients qui ne savent pas ce qu’ils veulent et fournisseurs en retard sur les livraisons. Elle n’était pas préparée à cette nouvelle arène.

Elle parvint sans encombre à la station de métro. Nerveuse malgré elle, elle monta dans le train et resta debout derrière la porte. Un bruit strident informa de l’imminence du départ puis les portes se refermèrent dans un chuintement. Elle ne put s’empêcher de scruter les personnes autour d’elle, cherchant à reconnaître un visage qu’elle aurait déjà vu à une autre occasion. Mais les voyageurs étaient tous perdus dans leurs pensées, lisaient, ou regardaient d’un air morne les stations défiler. Il était bientôt vingt heures certains voyageurs somnolaient, leur tête bougeant par à-coups au rythme des secousses brutales du wagon dans les virages. Après un changement de rame, un cours trajet de deux stations, elle parvint dans son quartier.

Elle sortit ses clefs, ouvrit la porte et monta les escaliers qui menaient à son appartement. Il ne lui restait que quelques marches à gravir lorsqu’elle se figea. Il lui semblait avoir entendu un bruit à l’étage. Pourtant personne ne devrait se trouver là. Elle attendit, tendant l’oreille. Non rien, seulement son cœur qui battait avec une résonance assourdissante. Elle avait dû rêver. Elle plaqua une main sur sa poitrine comme pour intimer son cœur de reprendre un rythme normal. Elle s’apprêtait à poursuivre son ascension lorsque, de nouveau, un bruit étouffé lui parvint. Il y avait bien quelqu’un. Elle aurait du prendre ses jambes à son cou, prévenir un voisin ou la police. Et elle l’aurait fait si elle avait réfléchi. Mais elle était outrée qu’un étranger puisse mettre ses sales pattes sur les objets qui lui étaient chers, et qu’elle avait réunis à force de patience comme un collectionneur. Et puis ses visiteurs étaient peut-être les meurtriers de son grand-père, ils ne devaient pas s’en tirer ainsi.

Alors elle monta, lentement, en prenant soin de ne pas prendre appuis sur les marches qui craquaient, se tenant à la rampe pour alléger au maximum son poids. En haut des marches, elle serra son parapluie pourvu d’un grand manche en bois, arme dérisoire mais c’est tout ce qu’elle avait, et doucement s’approcha de la porte restée entrouverte. Elle vit deux hommes traverser son champ de vision. Un grand blond en costume et un petit brun en blouson de cuir, jean et baskets. Ils n’échangeaient pas un mot, et déplaçaient tous les objets de ses étagères, les secouaient puis les remettaient en place. Elle en avait assez vu. Il lui fallait de l’aide. Elle ne pourrait rien faire seule contre ces deux hommes. Surtout s’ils étaient armés, ce qu’elle n’avait nullement envie de vérifier. Doucement, elle pivota sur elle-même.

Elle avait presque atteint le haut des escaliers quand son téléphone portable se mit à sonner dans son sac. Elle se figea tel un lapin apeuré surpris dans les phares d’une voiture, dans un vain espoir que les deux hommes ne l’entendent pas. Pendant quelques secondes qui semblèrent s’étirer sans fin, le silence fut total hormis la sonnerie du téléphone. Son cœur qui avait manqué un battement reprit une sarabande infernale et martela ses tempes. Elle reprit conscience du danger et banda ses muscles, prête à se précipiter dans les escaliers. Mais déjà un bras s’abattait sur son épaule, et le canon d’une arme à feu s’incrusta dans sa gorge.

Incapable de réfléchir, prise de panique, elle donna un violent coup de manche de parapluie derrière elle, et chanceuse, atteint l’élégant dans une partie sensible de son anatomie. Il se plia en deux, et elle voulut se lancer dans l’escalier. Cette fois, c’était blouson de cuir qui lui barrait la route. Un couteau à la main, il la regardait avec un rictus mauvais, n’accordant aucun regard à son collègue qui beuglait plié en deux, les mains plaquées sur son entrejambe.

—Arrête cette salope !

Michaëla jaugea son adversaire. Il était sûr de lui, et semblait assez agile. Jamais elle ne pourrait passer sous son nez sans qu’il ne l’arrête, il prenait presque tout l’espace. Et l’élégant reprenait déjà son souffle.

—Réfléchis, Réfléchis. Vite ! S’adjura-t-elle intérieurement.

Blouson de cuir remontait les deux marches qui les séparaient. Alors sans attendre, elle sauta sur la rampe, et se laissa glisser sur le ventre, tenant à peine la barre de bois pour donner plus d’élan à sa descente. Ses poursuivants poussèrent un juron et se précipitèrent dans les escaliers. Elle faillit perdre l’équilibre dans l’angle du palier mais parvint à maintenir sa position en déplaçant son poids sans ralentir sa course. Le nez levé vers ses poursuivants qu’elle ne pouvait voir, elle ne prêta pas attention au niveau auquel elle se trouvait. Parvenue en bas, Michaëla retint un hurlement. Elle avait oublié de ralentir avant de parvenir au bas de la rampe et heurta violemment le montant. Elle eut une vague idée de ce que l’élégant venait de ressentir.

 

—Vacherie ! Lâcha-t-elle, la main sur l’entrejambe.

Mais elle n’avait pas le temps de s’attarder, déjà ses poursuivants parvenaient au palier. Elle traversa le hall, courut à perdre haleine sur les quelques mètres du jardin. La fine couche de neige qui couvrait l’allée s’était transformée en une boue glissante. Elle ralentit sa course, craignant de tomber. Il lui semblait entendre la respiration de ses poursuivants. Elle pensa rejoindre sa voiture garée devant chez elle, mais il était peu probable qu’ils lui laissent le temps de monter à l’intérieur. Face à elle l’échoppe d’un fleuriste apportait une flaque de lumière rassurante. Elle reprit sa course et entra en trombe dans la boutique.

Cachée derrière un ficus, elle attendit mais ne vit ni l’élégant, ni blouson de cuir. Elle respirait bruyamment, les bras croisés sur son torse en un réflexe de protection. Le vendeur la regarda, surpris, mais continua à servir une autre cliente. Michaëla s’accorda quelques minutes pour retrouver son souffle, hésitant sur la conduite à tenir. Elle ne pouvait rester ici. La voie semblait libre, elle ne trouva nulle trace de ses visiteurs nocturnes. Elle allait sortir quand elle se retrouva face au vendeur. Elle sursauta, puis tenta de l’amadouer avec un sourire. Mais manifestement, il n’avait pas l’âme d’un chevalier sauvant les damoiselles en détresse. Elle dit la première chose qui lui passa par la tête.

—Vous avez des roses ?

L’homme hocha la tête sans la quitter des yeux.

—J’en prendrai une rouge, s’il vous plait.

Elle paya rapidement, sortit sa rose à la main. Le vendeur avait certes l’air d’un bouledogue mais elle regretta aussitôt d’avoir quitté son refuge, et faillit faire demi-tour. Elle aurait dû prendre une plante encombrante et lui demander de l’accompagner jusqu’à sa voiture. Mais le fleuriste venait de tourner un panneau sur la porte indiquant que la boutique était fermée. Elle inspira à fond, regarda de tous côtés et se décida à retraverser la rue. Sans cesser de surveiller le moindre mouvement autour d’elle, elle monta dans sa voiture, s’y enferma, mis le contact et s’éloigna à vive allure.

 

Après s’être assurée qu’elle n’était pas suivie, Michaëla se gara près du porche d’un poste de police. Elle n’avait pas l’intention d’y pénétrer, mais la présence des forces de l’ordre à peu de distance la rassura. Elle coupa le contact et réfléchit. Manifestement ceux qui avaient tué son grand-père étaient déjà sur ses traces. Elle pourrait prévenir la police mais ne se faisait pas trop d’illusions. Ils penseraient sûrement qu’elle avait inventé cette histoire pour accréditer sa thèse du meurtre de son grand-père.

S’assurant encore que personne ne l’observait à son insu, elle ouvrit la boite à gants et en sortie une enveloppe matelassé. Son grand-père la lui avait remise le matin du jour de sa mort. Il lui avait demandé de ne l’ouvrir que s’il lui arrivait quelque chose et malgré ses questions avait refusé de lui en dire plus. Le contenu de cette enveloppe lui faisait peur. Elle la manipula comme s’il s’agissait d’une bombe et la posa avec précaution sur le siège passager. Trop de questions restaient en suspens, elle y trouverait peut-être les réponses qu’elle cherchait. Mais quelque chose lui disait que ce serait peut-être pire encore lorsqu’elle aurait décacheté l’enveloppe.

Après quelques minutes d’hésitation, elle tendit une main tremblante et déchira la pochette. Une petite cassette audio lui glissa dans la main. L’enveloppe contenait également une pochette de cuir défraîchie. Elle prit la cassette et l’introduisit dans le lecteur de son autoradio. La voix de son grand-père s’éleva dans l’habitacle et elle ferma les yeux voulant croire qu’il était près d’elle. Elle reconnut en bruit de fond le son rassurant du balancier de la comtoise de son grand-père. Il était dans son bureau quand il avait fait cet enregistrement.

« Ma petite-fille chérie,

Si tu as ouvert l’enveloppe, c’est que je suis mort puisque c’était la condition expresse pour que tu puisses l’ouvrir. Je t’assure qu’au moment où je te parle, je suis en très bonne santé et que je n’ai aucune intention suicidaire, je suis aussi, comme tu le sais, un homme très prudent. Si je suis mort c’est que quelqu’un l’a voulu. J’ai des ennemis qui ne reculeront devant rien pour s’approprier le fruit de quarante ans de recherches. C’est la quête de toute une vie.  Le début et la fin. Et j’ai donc échoué, si près du but.

Tu te souviens quand tu étais enfant et que je te racontais les légendes ? La recherche de l’œuf philosophale. Au fonds pourquoi ne pourrions-nous pas créer de l’or ? La matière n’est faite que de particules. Changeons leur organisation et nous créerons quelque chose de nouveau.

Il existe une quête qui a toujours fait rêver les hommes. La maîtrise du temps. Voyages dans le temps, immortalité. Ces concepts ont toujours frappé les imaginations. Les religions, toutes les religions, ne parlent-elles pas toujours d’éternité ?

Ce pouvoir existe ma chérie. Tu dois penser que je suis un vieux fou. Mais pourtant. Pense à ces gens qui disparaissent et réapparaissent des années plus tard sans avoir pris une ride. Pense à ses disparitions dans le triangle des Bermudes. Pense aux mégalithes, à ces signes vieux comme le monde et qui pourtant ne peuvent être vus que par avion, aux techniques qu’il a fallu pour construire les pyramides. Ou tout simplement pense à la relativité. Il existe tant de choses qui dépassent l’entendement humain. L’homme se croit un être à l’intelligence très développé qui évolue dans un univers galactique. Mais c’est peut-être aussi ce que se dit une bactérie qui vit dans le corps humain. Elle aussi croit qu’elle vit dans un univers fait pour elle. Elle aussi colonise une terre qu’elle croit faite pour elle. Est-elle plus petite que nous dans notre univers ? Certains papillons ne vivent qu’une journée. Pourraient-ils imaginer ce que serait leur vie si elle pouvait durer quatre-vingt ans ? Certaines étoiles explosent si loin de nous, que l’image de leur explosion ne nous parvient que des milliers d’années plus tard, et il nous semble alors assister à leur destruction en direct. Et vieillir, est-ce que cela ne se résume qu’à une dégénérescence de cellules ? Devons nous tout recommencer à chaque génération ?

Le temps est une notion abstraite créée par les hommes, ma chérie. Un homme s’éveille pour commencer sa journée alors qu’à l’autre bout de la Terre, un autre l’a déjà finie. Qui a la vraie notion du temps ? Personne. Tout cela n’est que philosophie.

Quelqu’un bien avant Einstein avait déjà compris tout cela. Quelqu’un a fait voler en éclat les limites du temps. Nostradamus a profité de ce pouvoir, Léonard de Vinci aussi, ainsi qu’un grand nombre d’hommes tombés dans l’oubli ou voués à la mort par leurs contemporains qui les croyaient sataniques. Alors qu’ils ne faisaient qu’utiliser une connaissance ignorée de leurs contemporains. J’ignore encore si le pourvoir est l’immortalité, du moins à l’échelle humaine du temps, ou si c’est la capacité à voyager dans le temps. Mais ce pouvoir existe.

J’ai réuni au cours des quarante dernières années un grand nombre de témoignages. Ces documents que tu trouveras dans l’enveloppe sont les derniers et les plus importants que j’ai pu obtenir. Ils sont la preuve que tout ce que je viens de te dire est vrai, et non les divagations d’un vieux fou. Et ils donnent le point de départ de cette quête.

Poursuis mes recherches ma chérie pour que je puisse revivre. Ne laisse personne s’emparer du carnet. Ne le montre à personne. Détruis cette bande après l’avoir écoutée. Sinon ta vie sera en danger. Je ne suis pas le seul à vouloir ce pouvoir. D’autres veulent se l’approprier.

Tu doutes encore, n’est-ce pas. Tu as tort. Fais-moi confiance. Pense à tout ce que tu pourrais faire si tu avais la maîtrise du temps. Tu pourrais choisir ton époque. Vivre éternellement et amasser une quantité extraordinaire de connaissances. Tu pourrais modifier l’histoire. Et qui sait me rendre la vie. Je te confie ces preuves. Je sais qu’elles sont entre de bonnes mains.

Je t’embrasse Ma chérie. Ce n’est qu’un au revoir. »

 

La voix de son grand-père se tut. On n’entendit plus que le léger ronronnement de la bande poursuivant sa course. Avec des gestes lents, Michaëla sortit la cassette du lecteur et la tint dans sa main. Son grand-père lui demandait de la détruire, mais elle ne put se résoudre à le faire. Elle la remit dans l’enveloppe. De toute façon si elle était retrouvée par ses poursuivants, ils auraient en même temps le carnet. Conserver l’enregistrement ne serait donc plus une menace.

Elle appuya la tête contre le dossier de son siège en soupirant. Elle sentait poindre une migraine. Cette histoire était complètement dingue. Quelqu’un avait dû se jouer de son grand-père. Peut-être était-il effrayé d’être parvenu au soir de sa vie, et s’était raccroché à l’impossible. Pourtant, lui insuffla une petite voix intérieure, d’autres hommes voulaient à tout prix ce fichu carnet.

Elle plongea la main dans l’enveloppe pour en sortir la reliure de cuir. Elle ne savait pas trop à quoi s’attendre. Des pages jaunies par le temps, qui craqueraient sous la pression des doigts, prêtes à se désintégrer à la moindre manipulation. Mais elle sentit du papier glacé, et quelques pages manifestement récentes. Il faisait trop sombre pour les exploiter dans la voiture. Et elle ne voulait pas prendre le risque d’éclairer avec le plafonnier. Elle remit tout dans l’enveloppe et réfléchit à ce qu’elle allait faire. A ce moment une voiture la doubla à faible allure. Le conducteur cherchait peut-être une place pour se garer. A moins que ce ne soit autre chose. L’angoisse de l’après-midi la reprit. Dans quoi était-elle embarquée ?








CHAPITRE - 7 -

 

Michaëla avait besoin d’un abri pour la nuit. D’un endroit sûr où elle puisse réfléchir à tout cela. Aller chez elle n’était pas envisageable, les gorilles l’attendaient peut-être. Elle ne pouvait pas non plus se confier à sa mère qui la ferait sûrement enfermer. Elle n’allait pas passer la soirée devant le poste de police tout de même ! L’hôtel était une possibilité, mais elle ne se sentait pas le courage de rester seule.

Elle avait un ami plombier qui habitait à trois stations de métro du point où elle se trouvait. Il accepterait sûrement de l’aider. Le temps qu’elle prenne le large pour réfléchir. Sa petite voiture de sport était trop reconnaissable et son nom et son prénom étaient écrits en grosses lettres bleues sur sa camionnette. Elle devait trouver un autre moyen de locomotion. Sa décision était prise. Après une hésitation, elle laissa son téléphone portable dans la boite à gants. Elle devenait peut-être paranoïaque mais craignait d’être sur écoute, ou que l’on puisse ainsi la localiser. Elle prit l’enveloppe et la glissa sous son pull, referma son blouson, et sortit de la voiture.

Un vent glacial et mordant lui cingla le visage. Elle remonta le col de son blouson et courut jusqu’à la station de métro, écoutant ses pas claquer dans la nuit. La chaleur du métro contrastait agréablement avec la température extérieure. Mais elle attirait aussi les oubliés du système, ou qui s’en mettaient en marge. Les passagers sur le quai ne ressemblaient plus à ceux de vingt heures. Quelques jeunes un peu saouls s’invectivaient sur le quai, le goulot de leurs bouteilles de bière près des lèvres. Elle se fit le plus discrète possible et attendit avec impatience l’arrivée du métro. L’un de la bande la remarqua et la dévisagea avec un sourire lubrique. Tranquillement il remonta le quai dans sa direction. Michaëla commençait à paniquer quand un crissement annonça l’arrivée de la rame. Soulagée, elle se précipita dans le train presque vide et attendit avec une nervosité croissante la fermeture des portes. Elle ferma les yeux de soulagement en constatant que le groupe de jeunes était resté sur le quai.

Quelques minutes plus tard, elle atteint sa destination. Elle se détendit en retrouvant la rue. Steve habitait dans le centre ville, un appartement au dessus d’un cinéma. La rue était animée et lui offrait plus de perspectives de fuite que le métro. Les illuminations de noël donnaient un air de fête, et malgré le froid, nombreux étaient les passants qui s’attardaient devant les vitrines décorées. Enfin elle atteint son immeuble et sonna. Ne recevant pas de réponse à son appel, elle commença à s’agiter et s’apprêtait à renouveler son geste quand la voix de Steve lui parvint dans l’interphone.

—Qu’est-ce que c’est ?

—C’est Michaëla. Puis-je te parler ?

Avant qu’elle pût en dire plus, la porte d’entrée fut déverrouillée. Elle se glissa hâtivement à l’intérieur. Après avoir monté rapidement les escaliers, elle se présenta devant la porte de Steve qu’il avait laissée entrouverte. Des voix lui parvinrent alors qu’elle pénétrait à l’intérieur de l’appartement.

—Non Brian, tu ne regardes plus la télé. Il est l’heure d’aller te coucher maintenant ! Non ce n’est pas Maman. Elle ne rentrera que demain. Alors va te coucher.

Manifestement Steve avait quelques soucis avec sa progéniture. Un sourire aux lèvres, elle s’avança dans le salon. C’était un véritable capharnaüm. Des jouets traînaient partout. Les coussins des fauteuils étaient empilés sur le sol, dans ce qui devait sûrement figurer une cabane. Les vestiges d’une pizza trônaient sur la table basse, entourés de papier de friandises et de verres à peine touchés de jus d’orange.

Michaëla rassembla quelques journaux pour pouvoir s’asseoir sur le canapé. Son estomac émit bruyamment des protestations. Elle n’avait rien avalé depuis son frugal petit déjeuner et commençait à avoir faim. Les grondements n’avaient pas échappé à Steve, dont la tête apparut sur le côté de la cloison du salon.

—Si le cœur t’en dit, tu peux finir la pizza.

Avant qu’elle ait pu répondre, une petite tête brune à la chevelure en pétard apparut au pied de la même cloison.

—C’est qui ?

Steve se passa la main dans les cheveux en soupirant. Il attrapa son fils de quatre ans dans ses bras, le jeta comme un sac sur son épaule et sous les petits cris ravis de son fils, le transporta dans sa chambre.

—Allez jeune homme ! J’ai dit au lit !

Michaëla sourit et commença à se détendre dans cet environnement familial. Après avoir posé son blouson en prenant soin de garder l’enveloppe à l’intérieur, elle attrapa un morceau de pizza. Il était presque froid, mais il lui parut divin tant elle avait faim. Elle finissait son repas lorsque Steve réapparut. Il se laissa tomber dans un fauteuil, se redressa brusquement, retira une petite voiture sur laquelle il s’était assis et se réinstalla confortablement.

—Qu’est-ce qui t’amènes ?

—C’est un peu compliqué. Peux-tu m’héberger pour cette nuit ?

—Bien sûr, tu es toujours la bienvenue.

Il laissa le silence s’instaurer puis ajouta un peu gêné.

—J’ai appris pour ton grand-père. Je suis désolé.

Elle hocha la tête en silence.

—Ce soir je n’avais pas vraiment envie de rester seule.

C’est Steve maintenant qui hocha la tête ne sachant que dire. Michaëla avait toujours fait preuve de discrétion et de pudeur. Manifestement elle n’avait pas envie de parler. Juste de trouver un endroit où passer la nuit. Elle savait de toute façon que si elle changeait d’avis et voulait se confier à lui, il serait là. Il était inutile de le lui dire.

—On va faire un peu de place et tenter de te faire un lit dans le canapé. Maryse est de garde à l’hôpital ce soir. Elle ne rentrera que demain. Je vais te chercher ce qu’il faut, et je vais aller me coucher. Si tu veux parler ou quoi que ce soit tu n’as qu’à demander.

—Merci.

Steve lui apporta le nécessaire et ensemble ils arrangèrent un lit. Le salon fut rapidement débarrassé des jouets et restants de nourriture.

—Fais comme chez toi.

Il l’embrassa rapidement sur la joue et après lui avoir souhaité bonne nuit, quitta discrètement la pièce.

 

Michaëla s’assit devant la fenêtre, regardant les passants dans la rue. Tant de choses avaient changé dans sa vie depuis quelques jours. Elle se faisait aujourd’hui l’impression d’être en cavale et c’était un sentiment très désagréable. Elle avait envie de parler de cette affaire avec quelqu’un pour y voir plus clair. Mais elle ne pouvait se confier à Steve malgré sa gentillesse. Déjà, elle l’avait mis en danger en venant chez lui. Elle envisagea la possibilité de partir tout de suite mais ne s’en sentit pas le courage.

Elle aurait dû ouvrir l’enveloppe de son grand-père plus tôt. Lorsqu’il la lui avait confiée, il lui avait stipulé de ne l’ouvrir que s’il lui arrivait quelque chose. Déchirer l’enveloppe c’était accepter sa mort. Et elle ne s’était pas sentie prête pour cela. Encore aujourd’hui, ce n’étaient que les interrogations, qu’avait soulevées la présence des visiteurs dans son appartement, qui l’avaient poussée à l’ouvrir. Elle avait toujours adoré son grand-père et rejetait l’idée de ne plus le revoir.

Manifestement quelqu’un connaissait l’existence du carnet et voulait se l’approprier. S’il avait déjà tué au moins deux personnes, le dénommé Graam et son grand-père, il n’hésiterait sûrement pas à la tuer elle aussi. Ce carnet valait-il vraiment le sang qui avait été déjà versé ? Elle en doutait sérieusement. Mais elle ne pouvait se résoudre à le donner à ces tueurs. Ce serait comme si son grand-père était mort pour rien. Il lui avait demandé de poursuivre sa quête. Elle pourrait au moins essayer.

Elle devait déjà mettre le carnet en lieu sûr. A qui le confier ? Elle songea à Porkelevitch. Bizarrement cet homme lui inspirait confiance. S’il était aussi efficace qu’on le lui avait dit, il apprendrait de toute façon tôt ou tard l’existence du carnet. Et il présentait un autre avantage, il ne lui était rien. Elle eut honte de cette pensée mais se rassura en se disant que les tueurs ne feraient sans doute pas le lien entre elle et lui. A moins qu’ils l’aient suivie cette après-midi. Elle scruta la rue en contrebas. Mais ne vit rien d’anormal. Les gens marchaient vite pour aller se réfugier dans les cinémas ou dans les restaurants. Personne ne semblait surveiller l’appartement.

 

Il était temps de découvrir ce que contenait le testament de son grand-père. Elle n’avait que trop attendu, craignant sans doute ce qu’elle allait découvrir. Elle prit l’enveloppe déchirée et caressa de l’index le scellé fait de paraffine dans lequel son grand-père avait, devant elle, apposé sa chevalière. Dans un soupir, elle sortit le carnet et l’ouvrit.

Mais quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’elle déposa l’une près de l’autre, les différentes pièces du puzzle.

La première était un extrait du catalogue du National Portrait Gallery de Londres datant d’une dizaine d’années. L’exposition annoncée devait regrouper des tableaux d’artistes méconnus du quinzième et seizième siècle. Quelques photos de toiles représentaient des personnages de l’époque en buste ou en pieds dans des poses un peu guindées. La grande majorité des modèles étaient des hommes. Michaëla n’en reconnut aucun mais il est vrai qu’elle n’était experte ni en art ni en histoire.

Le deuxième document consistait en une page d’un journal allemand datant de mil neuf cent quarante et un, jauni par le temps. Elle fouilla dans sa mémoire le vocabulaire qu’elle avait appris à l’école. Il était insuffisant pour traduire l’article, mais avec l’aide de la photo, elle comprit qu’il relatait une intervention d’un groupe de secouristes après un bombardement. Un groupe d’hommes portant des vêtements marqués d’une croix rouge aidaient des enfants faméliques à sortir d’une maison en grande partie détruite. Les petits semblaient terrorisés.

Le feuillet suivant était plus actuel. C’était l’impression d’une page Internet dédiée à un site de recherches scientifiques Français. L’article, en anglais cette fois, détaillait les résultats de recherches sur les cellules souches et l’espoir que ces découvertes pourraient apporter en particulier dans le traitement de la leucémie. Figurait également, une interview du chef de projet, accompagnée de sa photo.

Au fur et à mesure qu’elle étudiait ses trésors, Michaëla se décourageait. Il ne restait plus qu’un espoir.

Elle prit avec précaution les derniers feuillets qui correspondaient plus à ce à quoi elle s’attendait. Un manuscrit visiblement ancien. Entre les pages, des feuilles de papier de soie étaient intercalées. Certaines lettres étaient effacées par le temps en particulier aux pliures des pages, mais la beauté du document restait intacte. De belles lettres tracées à l’encre de couleur or d’une main précise. Les premières lettres de chaque paragraphe étaient colorées dans des tons rouges, verts ou bleus. Elle avait vu dans un film, le héro manipuler un ouvrage ancien et utiliser une sorte de pince à épiler pour tourner les pages sans y apposer les doigts. Elle ne disposait pas de tels outils, aussi soufflait-elle pour tourner les pages de craintes de les toucher, faisant légèrement craquer le vélin fragile. Après avoir tourné une vingtaine de pages, elle dut se rendre à l’évidence. Ce document était totalement obscur pour elle. Elle parvenait à peine à déchiffrer les lettres, et bien entendu il n’était pas rédigé en anglais. Peut-être du latin ?

Et, voilà tout. Cela n’avait aucun sens. Quel lien pouvait-il exister entre ces différents documents ? A part peut-être le manuscrit, les autres pièces étaient publiques. N’importe qui aurait pu se les procurer sur le Net ou dans une bibliothèque.

Elle passa en revue ses richesses, espérant trouver une marque, un commentaire, quoique ce soit qui prouve que ce n’était pas un canular. En vain. Son grand-père lui avait donné cette enveloppe en main propre, et elle était certaine que personne n’y avait touché depuis, les scellés étaient intactes.

Où pouvait résider la valeur de ces documents ? Sans doute n’en avaient ils aucune pris séparément. Mais c’était leur association qui devait être lumineuse.

—Mouais. Pour l’instant c’est surtout obscur. Maugréa-t-elle.

Elle chercha les similitudes.

—Voyons, trois des documents font référence au passé, mais les recherches scientifiques sont actuelles. Trois documents comportent des photos, mais pas le parchemin bien entendu. Deux documents sont rédigés en anglais, mais les autres pas. Un fait référence à l’Angleterre, l’autre à la France, l’Allemagne, et pour le dernier aucune idée mais on pouvait le situer en Europe.

Enfin un point commun, l’Europe.  Elle chercha les noms mentionnés mais ne trouva pas plus de relations. Son grand-père avait parlé d’indices pour commencer une quête. Elle aurait préféré une carte avec un fanion pour mentionner le point de départ.

Elle se sentait trop fatiguée pour analyser les feuillets le soir même. Par contre elle devait décider de comment elle allait les sécuriser.

Steve avait un petit bureau dans son salon. Des factures débordaient de bannettes, mêlées à des dessins de Steve Junior. Son ami n’avait jamais aimé la comptabilité. Elle lui disait souvent qu’il ne ferait jamais fortune s’il ne suivait pas ses comptes avec plus d’attention. Mais Steve haussait les épaules. Tant qu’il pouvait finir le mois …

Il possédait un ordinateur et une imprimante scanner. Parfait. Une photocopie aurait sûrement altéré les détails. Par contre une numérisation lui permettrait d’agrandir certaines images. Elle scanna rapidement les différents documents, et les sauvegarda sous forme de fichiers. Et maintenant ? Après avoir hésité, elle se créa une nouvelle adresse électronique, ouvrit un brouillon de message et mis en pièce jointe les fichiers qu’elle venait de créer. Ainsi elle pourrait les consulter où qu’elle soit. Puis elle effaça toute trace de ce qu’elle venait de faire, détruisant les fichiers sur le disque dur ainsi que l’historique de navigation sur internet.

Restaient les originaux. Michaëla attrapa une enveloppe et glissa le carnet à l’intérieur.

Elle s’empara d’une feuille de bloc et mordilla l’extrémité d’un crayon avant de rédiger un bref message pour le détective. Tout compte fait ce n’était pas une si bonne idée. Si Porkelevitch était plus intéressé qu’il n’y paraissait, il pourrait vendre les documents.

Elle décida sur une impulsion de les expédier à sa propre adresse postale. La poste deviendrait le conservateur involontaire des documents. Oui, c’était encore le plus sûr. Rapidement elle griffonna l’adresse sur l’enveloppe. Demain matin, elle demanderait à Steve de bien vouloir poster ce pli en toute discrétion.

La bande était trop encombrante pour être conservée ou mise dans l’enveloppe. Elle aurait aimé conserver ce dernier message de son grand-père, mais avec un soupir, elle tira d’un coup sec sur le ruban. Il se déroula et s’emmêla instantanément. Armée de ciseaux elle se rendit dans la cuisine et découpa le ruban au-dessus de la poubelle. Ces dispositions prises, elle se sentit mieux.

Elle éteignit la lumière du salon. Les lampadaires de la rue éclairaient suffisamment l’appartement pour qu’elle puisse se mouvoir sans se cogner. Elle retira son jean, son pull et ses bottes et se glissa dans son lit de fortune, épuisée. Elle voulut dormir mais comprit vite qu’elle n’y parviendrait pas. Les évènements se bousculaient dans sa tête et elle ignorait encore ce qu’elle allait faire le lendemain.

Ce n’était pas une quête, c’était un jeu de pistes. Elle ne put s’empêcher de sourire. Au fond peut-être que ce serait amusant. Et puis elle devait bien cela à son grand-père. Demain elle réserverait un billet d’avion pour l’Europe. Ainsi elle respecterait la demande de son grand-père, prendrait quelques vacances méritées et s’éloignerait de ceux qui la poursuivaient pour lui voler ce carnet.

Enfin elle ne subissait plus les évènements et décidait de ce qu’elle allait faire. Cette idée la réconforta. Elle ne croyait pas à ces histoires de voyages dans le temps et d’immortalité même si cela plaisait à son côté romantique. D’ailleurs même si un tel pouvoir pouvait exister, elle n’était pas sûre de vouloir le détenir. Voyager dans le temps avec le risque, en modifiant même une infime partie de l’histoire, de bouleverser des milliers de vie ? Certes éviter des guerres serait réconfortant, mais si son intervention empêchait des découvertes scientifiques ? Vivre éternellement mais voir mourir ses amis, ses proches les uns après les autres ? Non ce pouvoir ne l’intéressait pas. Elle ne serait donc pas déçue de ne pouvoir l’atteindre. Mais résoudre ces énigmes avait quelque chose de stimulant. Alors pourquoi pas ?

Rassurée d’avoir pris une décision, et de ne plus subir les événements, elle se blottit dans son lit de fortune et s’endormit aussitôt.

Au pied de l’immeuble de Steve, dans sa voiture, l’Elégant remonta le col de son veston. La nuit allait être longue et froide.








CHAPITRE - 8 -

 

Le lendemain, une délicieuse odeur de café chatouilla les narines de Michaëla. Elle resta allongée le temps de reprendre conscience avec la réalité. Elle entendait Steve qui chuchotait tout en parlant à son fils. Mais ce dernier n’avait pas la même discrétion que son père. En souriant, elle attrapa ses vêtements abandonnés la veille sur la moquette, passa les doigts dans ses cheveux pour les lisser et entra dans la cuisine. Steve avait le nez dans le frigo et ne l’aperçut pas tout de suite.

—Tu vois je t’avais dit qu’elle était réveillée. Cria le petit garçon.

Steve leva la tête et sourit à Michaëla.

—Bien dormi ?

—Très bien je te remercie. Te reste-t-il du café ?

Elle s’assit face au petit garçon et lui tira la langue. Le petit, ravi, lui fit un grand sourire suivi d’une horrible grimace. Mais il prit un air penaud en croisant le regard de son père.

—Puis-je rester ce matin. J’ai des choses à organiser et …

—Pas de problème. Maryse ne rentrera que vers midi. Si tu veux partir avant, tu n’auras qu’à tirer la porte derrière toi.

—Merci. Tu es un ange.

—Ça va aller ?

—Oui ne t’inquiète pas. J’ai juste besoin de quelques jours de vacances. Je crois que je vais partir un peu.

—Tu as raison. De toute façon, depuis que tu as créé ton entreprise tu ne t’es accordée aucune pause. Ça ne peut que te faire du bien.

Puis il ébouriffa la tête de son fils et annonça.

—Allez, mauvaise troupe. Il est temps de partir pour l’école.

Le petit garçon se leva aussitôt et se précipita vers l’entrée. Son père le rattrapa par le col.

—Tu n’oublies pas quelque chose ?

Confus, le petit vint près de Michaëla et lui fit une grosse bise collante de confiture, puis se sauva comme un voleur, retrouver son père.

Michaëla éclata de rire et leur envoya un baiser.

—A bientôt ! Quoi que tu décides, donne de tes nouvelles.

—Promis ! Peux-tu déposer une lettre pour moi s’il te plait ?

—Bien sûr.

Elle lui tendit le pli contenant le carnet. Steve leva un sourcil de surprise en constatant que le destinataire n’était autre que Michaëla mais ne fit aucun commentaire.

Elle le remercia intérieurement pour sa discrétion, et leur fit signe au revoir quand ils quittèrent l’appartement.

 

Restée seule, Michaëla fit une rapide toilette, débarrassa la table du petit déjeuner et se fit une petite place sur le bureau de Steve. Elle mit en route l’ordinateur et lança la connexion internet.

Elle commença par organiser son voyage. Elle disposait de son passeport dans son blouson et n’avait besoin de rien de plus. Elle avait bien fait de ne pas conserver le carnet, qui sait quels ennuis on lui aurait faits à la douane avec de tels documents ? Ses poursuivants avaient déjà fouillé son appartement, la probabilité pour qu’ils reviennent et vérifient la boite aux lettres était nulle. Elle réserva une place dans un vol de la journée pour Paris. Paris, ses boutiques, ses musées, ses petits bistrots sur les bords de Seine. Quel pouvait être le temps là-bas ? Elle était si impatiente de partir.

Elle appela ensuite Porkelevitch mais tomba sur son répondeur. En attendant de le rappeler, elle envoya un message à son assistant pour l’informer qu’elle serait absente pour deux ou trois semaines et qu’il devrait se débrouiller seul pour gérer le courant de l’entreprise.

Porkelevitch restait injoignable. Elle sortit sa carte de visite, apprit son numéro de téléphone et son adresse électronique puis détruisit la carte dont elle jeta les morceaux dans les toilettes.

Elle envoya un bref message au détective depuis sa messagerie habituelle. Elle l’informa de son départ pour quelques jours de vacances et lui demandait de la tenir informée de l’avancée de son enquête par messagerie électronique.

Voilà. Les dés étaient jetés. Elle partait pour Paris. Elle allait visiter la ville lumière, s’éloigner de la sombre menace New-yorkaise le temps que les choses se calment. Elle ferait une enquête discrète sur ce laboratoire de recherches médicales. C’était la seule chose concrète qu’elle avait. Et si la quête tournait court, elle profiterait tout simplement de ces quelques jours de vacances en touriste.

 

Ceci fait, elle rangea le salon, s’assura qu’elle n’avait rien oublié, puis quitta l’appartement. Le battant de la porte se referma doucement, sans possibilité de réouverture sans clef. Cette fermeture, presque inaudible, sonna comme un glas dans le cœur de Michaëla. Elle hésita. Elle s’était déjà imaginée à Paris, loin de toute menace, batifolant dans les rues, mais elle reprit brutalement contact avec la difficile réalité et sa peur revint en force.

Elle aurait dû s’assurer que la rue ne présentait pas de danger avant de sortir et de se retrouver bêtement bloquée à l’extérieur de l’appartement. Mais il était trop tard maintenant. La moquette usée étouffa ses pas jusqu’au petit ascenseur qui ne laissait guère de place que pour deux à trois personnes. L’immeuble était ancien, et l’élévateur n’offrait aucune discrétion. Il ne manquait pas de charme avec ses ferronneries peintes en noir, mais grinçait sinistrement. Elle appuya sur le bouton d’appel et patienta le temps qu’il dépose ses passagers. Mais trop pressée, elle choisit finalement de prendre les escaliers, et commença à descendre les deux étages. Tout en réfléchissant à ses projets, elle suivit des yeux la cabine de l’ascenseur qui parvenait à sa hauteur et se figea.

Le passager n’était autre que l’Elégant. Lui aussi l’avait reconnue. Après un instant durant lequel la surprise les paralysa tous deux, elle se précipita dans l’escalier au moment ou elle vit la gueule noire d’une arme à feu apparaître dans la main de son poursuivant. Elle l’entendit crier quelque chose qu’elle ne comprit pas. Elle ignorait même s’il s’adressait à elle. Son cœur battait la chamade. Plus qu’un seul étage. Elle allait si vite, qu’emportée par son propre élan, elle ne pouvait plus ralentir sa course, même sur le palier.

Elle entendait des pas étouffés qui dévalaient les marches derrière elle. Elle accéléra encore, se redressant de justesse alors qu’elle perdait l’équilibre. Pendant une seconde, elle cessa de regarder devant elle. C’est alors qu’elle heurta de plein fouet Blouson de cuir qui venait à sa rencontre. Ils roulèrent sur les quelques marches qui les séparaient encore de la sortie et finirent leur course dans le hall carrelé.

Michaëla fut la première à reprendre ses esprits. Elle tirait le lourd portail qui la séparait de la liberté, quand elle sentit le canon d’une arme sur sa nuque.

—On ne bouge plus !

Michaëla se figea. Des mains détachèrent les siennes de la lourde porte. C’étaient celles de l’Elégant. Blouson de cuir finissait de se relever en se massant les reins. Il rangea son arme dans son holster, communiqua silencieusement avec son comparse et quitta l’immeuble.

—Ecoutez-moi bien jeune fille. La voiture sera là dans quelques secondes. Vous montrez dedans sans faire d’histoire. Soit je vous amène à mon patron. Soit vous m’échappez et c’est votre copain plombier que j’amène, avec le gamin bien entendu. A vous de voir. Mais je ne rentrerai pas bredouille.

Michaëla baissa la tête en signe de soumission. Elle s’en voulait terriblement d’avoir mêlé Steve à cette histoire. Non seulement elle l’avait, lui et sa famille, mis en danger, mais en plus elle donnait à ses poursuivants un moyen pour la circonvenir. Mieux valait attendre d’en savoir plus avant de tenter quoi que ce soit.

—Bien. Tu es intelligente.

Ils n’eurent pas à attendre très longtemps. Un léger coup de klaxon retentit. L’Elégant rangea son arme, attrapa Michaëla par le bras et la conduisit jusque la voiture, puis la poussa sans ménagement sur la banquette arrière, avant de s’asseoir à ses côtés. Le véhicule démarra immédiatement en trombe.

S’il n’avait pas mentionné d’enlever Steve et son fils, Michaëla aurait tenté de sauter en marche du véhicule avant qu’il ne prenne trop de vitesse, mais elle ne voulait pas mêler ses amis à cette histoire.

—Où m’emmenez-vous ?

Aucun des deux hommes ne prit la peine de répondre. Michaëla ne connaissait rien aux voitures. Elle aurait été incapable de dire son modèle. Elle reconnut le sigle sur le volant. Mais à part cela, et la couleur noire, elle ne remarqua aucun signe distinctif. Elle préféra donc se concentrer sur la route.

L’Elégant lui tendit un masque comparable à ceux que l’on enfilait pour dormir sans être gêné par la lumière du jour. Elle l’interrogea du regard. Avec son arme qu’il avait reprise en main, il lui fit signe de l’enfiler.

—Pas question ! Opposa Michaëla.

—Vous l’enfilez. C’est tout. Je dois vous amener vivante. Il n’a jamais été mentionné que vous ne deviez pas être blessée. Oh et comme vous pouvez le constater, mon arme est équipée d’un silencieux. Vous n’entendrez qu’un minuscule « pop », mais vous souffrirez le martyr et vous boiterez toute votre vie.

Disant cela, il orienta le canon de son arme vers son genou gauche.

A bout d’argument, Michaëla enfila le masque. Elle prit soin de le placer légèrement de biais, pour ne pas occulter totalement son champ de vision à droite. Mais l’Elégant se douta de son manège ou peut-être voulait-il simplement vérifier qu’il était bien positionné, et il replaça correctement le masque sur son visage.

Michaëla était dans le noir total, ajoutant à son angoisse un sentiment d’impuissance. Elle agrippa le siège pour se maintenir dans les virages et eut plusieurs fois des hauts le cœur lors de freinages ou d’accélérations un peu trop brusques. Elle avait perdu depuis longtemps le sens de l’orientation et ignorait depuis quand elle voyageait et dans quelle direction le véhicule se dirigeait. L’Elégant et Blouson de cuir n’échangèrent aucune parole.








CHAPITRE - 9 -

 

Après ce qui parut à Michaëla un temps infini, la voiture ralentit l’allure. Des graviers crissèrent sous les roues du véhicule. Ils devaient parvenir à leur destination finale. Elle voulut soulever le masque, mais l’élégant l’en empêcha.

—Patience ! Fut sa seule parole.

La voiture s’arrêta sur un dernier virage serré. Blouson de cuir sortit et claqua la portière derrière lui. L’Elégant agrippa le bras gauche de Michaëla et la tira hors du véhicule.

A l’odeur de forêt et au son du chant des oiseaux, Michaëla devina qu’ils étaient à la campagne. Mais elle ne trouva aucune information ni olfactive, ni auditive qui puisse la mettre sur la voie. Elle sursauta en entendant les aboiements agressifs de plusieurs chiens. Heureusement, ils devaient être éloignés de sa position, sans doute dans un chenil attenant à la construction.

L’Elégant, la tira, lui indiqua les quelques marches qu’ils devaient franchir. Ce qu’elle fit avec un excès de précautions. Elle tentait de se représenter un plan, même succinct des lieux à partir de ce qu’elle devinait.

Leurs pas résonnèrent de façon amplifiée. Ils parvenaient dans un hall d’entrée, sans doute vaste et carrelé. Enfin ce fut des sons étouffés, sans doute une pièce au sol moquetté, avec une cheminée sur la gauche dont elle ressentait la chaleur par vagues.

 

L’Elégant la guida jusqu’à un fauteuil où il la poussa sans précaution. Puis il s’éloigna, murmura quelque chose qu’elle ne comprit pas et quitta la pièce.

Michaëla se repositionna de façon plus confortable et attendit. Elle était persuadée qu’elle n’était pas seule et que quelqu’un l’observait. Elle ne voulait montrer aucune crainte, même si c’était loin d’être ce qu’elle ressentait.

Au bout de quelques minutes, une voix s’éleva d’un point en face d’elle, légèrement surélevé comparé à sa position.

—Mademoiselle Jones ! Vous n’êtes pas facile à joindre dites-moi.

—Vous m’avez enlevée ! De quel droit ?

—Quel vilain mot. Disons simplement que comme vous ne preniez pas le temps de répondre à mon invitation, je vous ai épargné la complexité de faire la route pour me rendre visite.

A la voix, elle supposa que son vis-à-vis était de la génération de son père, mais il pouvait être plus âgé. Sans doute une personne de « qualité » compte tenu de son vocabulaire. A supposer qu’une personne de « qualité » organise des enlèvements.

—Mais cessons là les mondanités. Vous disposez de quelque chose que je veux. Donnez le moi et nous en resterons là. Vous ignorez qui je suis. Tant que c’est le cas, vous ne courrez aucun risque en ma présence. Bien entendu, si vous deviez refuser de coopérer, je devrais vous remettre entre les mains des gardes du corps qui ont pris soin de vous jusqu’ici et ils ne partagent pas ma grandeur d’âme. Me fais-je bien comprendre ?

—Je ne vois pas ce dont vous voulez parler.

—Allons Mademoiselle Jones. Cessons ce jeu voulez-vous. Votre grand-père vous a remis un carnet. Donnez le moi et nous vous raccompagnerons saine et sauve à l’endroit de votre choix. Refusez, et je ne garantis ni votre sécurité, ni celle de ceux qui vous sont chers et que vous avez, bien maladroitement, mêlés à notre affaire.

—Vous avez tué mon grand-père ! Cria-t-elle d’une voix étranglée par les sanglots à cette simple idée.

—Votre grand-père était vieux. Il est mort d’une attaque avant même que nous ayons commencé sérieusement à l’interroger. Et croyez-moi ou non, feu Monsieur Stone avait pratiqué, et en personne, par le passé des interrogatoires qui ressemblaient bien plus à de la torture. Je suis un enfant de cœur comparé au bourreau qu’il a été. Je n’ai au fond, fait que rendre la justice.

—Ne salissez pas la mémoire de mon grand-père. Je vous l’interdis !

Elle l’entendit changer de position, et craint qu’il ne se rapproche d’elle. Mais à son grand soulagement la voix venait toujours de la même distance.

—Vous n’êtes pas en position de m’interdire quoi que ce soit. Mais nous nous égarons. Revenons à ce fameux carnet. Je vous donne deux minutes, pour me donner votre réponse. Pas une seconde de plus.

Elle entendit ce qu’elle supposait être un crayon qui frappait à coup régulier le bureau. Il devait suivre le mouvement de la trotteuse d’une montre.

Si elle refusait de coopérer, il n’aurait aucune difficulté à s’en prendre à sa famille ou à celle de Steve. Il semblait sûr du fait qu’elle possédait le carnet. Peut-être avait il trouvé quelque chose chez son grand-père qui le confirmait. Tenter de nier semblait vain, son attitude ces dernières heures n’avait rien de normal, la logique aurait dû la conduire au premier poste de police venu et elle ignorait encore pourquoi elle ne l’avait pas fait la veille au soir. Elle pouvait essayer de gagner du temps, mais ses chances étaient minces. Elle avait annoncé à tous ceux qui pourraient s’inquiéter de son absence, qu’elle prenait quelques jours de vacances.

Son interlocuteur avait déjà commencé à fouiller son domicile. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne mette la main sur le carnet. Et, elle n’était pas convaincue que cela vaille la peine de risquer sa vie. D’autant que, quelque soit sa décision, elle était en danger.

—Pardonne-moi grand-père. Pensa-t-elle. Mais je ne veux pas mourir pour un mythe. Trop de gens sont déjà morts pour ces quelques feuillets.

—Je ne l’ai plus.

Le stylo stoppa son manège contre la table.

—J’aurais espéré de votre part quelque chose de plus imaginatif.

—Je vous dis la vérité. Quand vos hommes de main ont fouillé ma maison hier, j’ai pris peur. Et je me suis débarrassée du carnet, me doutant que c’était ce qu’ils cherchaient.

—Où est-il ?

—Qu’est-ce qui me garantit que vous tiendrez votre parole ?

—Rien. Mais vous n’avez pas le choix. Par ailleurs il n’existe que peu d’endroits où vous aillez pu le mettre en sécurité. Chez votre ami sans doute.

—Non. Je ne l’avais déjà plus quand je suis arrivée chez lui. Je ne voulais pas le mêler à cette histoire.

—Ne me prenez pas pour un imbécile, Mademoiselle Jones. Ma patience a des limites. Vous ne vous êtes pas rendue à la police, mais pratiquement immédiatement chez votre ami. Cela ne vous laissait que peu de choix.

—J’avais une enveloppe dans ma voiture. Je l’ai confié à la poste.

—Astucieux, je dois l’admettre. Et qui est le mystérieux destinataire ?

Elle hésita. Elle ne voulait plus impliquer personne dans cette histoire qui la dépassait. Peut-être que si elle disait la vérité, il la laisserait partir. Les chances étaient minces, mais elle ne voyait pas d’autres options. Personne ne s’inquiéterait de son absence avant longtemps. Le temps qu’elle pourrait gagner ne permettrait à aucune cavalerie de venir la sauver.

—Moi-même. A mon domicile. Ajouta-t-elle ne voulant pas les voir s’en prendre à ses employés.

—Il semblerait donc que vous soyez mon invitée jusqu’à demain, le temps que nous puissions vérifier tout cela. Pour votre propre sécurité, je crains que mon hospitalité ne soit pas des plus confortables.

—Vous ne pourrez pas me garder indéfiniment. On s’inquiétera de mon absence. J’ai aussi engagé plusieurs détectives privés qui enquêtent sur la disparition de mon grand-père. Un enlèvement en plein jour sera sans doute plus facile pour eux à reconstituer qu’un meurtre dans une maison isolée.

Il resta silencieux quelques secondes.

—J’espère pour vous que vous ne cherchez pas à gagner du temps. Sachez que je n’hésiterai pas à vous faire disparaître. Un accident est si vite arrivé. Disons que j’ai scrupule à tuer une jeune femme quand cela n’est pas nécessaire. Mais vous feriez erreur de prendre cela pour de la faiblesse. Et vos détectives, pour autant qu’ils existent, ne constituent en rien une menace pour moi. Me suis-je bien fait comprendre ?

Michaëla hocha la tête en signe de compréhension. Elle était épuisée par cette conversation, et n’espérait qu’une chose, qu’on la laisse tranquille. Aussi ne protesta t’elle pas quand elle reconnut la poigne de l’Elégant qui la tirait hors de son fauteuil. Elle ne l’avait pas entendu s’approcher. Il la poussa sans ménagement hors de la pièce, la fit patienter le temps d’ouvrir une porte qui grinçât sur ses gonds. Pourtant de petite taille, Michaëla se cogna au chambranle de la porte et fit un mouvement en arrière.

—Attention les marches sont glissantes. Droit devant vous.

En tâtonnant de crainte de tomber Michaëla trouva l’escalier, elle se baissa et avec prudence descendit les degrés qui la menaient à la cave. L’Elégant ne l’avait pas suivie. Elle entendit une porte claquer, que l’on tirait un verrou. Elle retira son bandeau, mais ne vit rien de plus que lorsqu’elle le portait. La cave n’était qu’un trou noir. Elle glissa sur le sol, se serra afin de prendre le moins de place possible et tout en se balançant, versa des larmes silencieuses.

 

Avec précaution, bras tendus devant elle, et glissant les pieds sur le sol, elle tenta de découvrir où elle se trouvait. Ses mains ne rencontrèrent que des murs de béton. Le sol était vide, la pièce très exiguë. Un cave peut-être. Mais une cave nue. Des bouteilles de verre auraient pu constituer une arme, mais ils n’avaient rien laissé. Avec précaution, elle remonta la volée de marches, mais trouva porte close. Elle frappa, demanda une bouteille d’eau. Mais personne ne prit la peine de lui répondre. Même l’oreille collée sur le panneau, elle ne distinguait aucun son. Elle redescendit s’asseoir au pied de l’escalier de bois pour attendre. Elle n’avait rien d’autre à faire.

Michaëla avait fini par s’endormir, sans même s’en rendre compte. Quand elle s’éveilla elle avait soif, froid, faim, envie d’aller aux toilettes et surtout elle avait peur. En l’absence de montre qui l’aurait gênée dans sa profession, elle n’avait aucune idée du temps écoulé. Elle envisagea tous les scénarios. Du plus optimiste, où ils récupéraient ce fichu carnet, la libéraient et elle reprenait sa vie là où elle l’avait laissée. Au plus noir, où ils la torturaient ou menaçaient ses proches, parce que le pli n’était pas à l’endroit annoncé.

Les heures s’étirèrent dans un silence oppressant. Elle n’entendait que de loin en loin, les aboiements des chiens. Quelqu’un devait bien venir pour s’occuper d’eux. Pourquoi l’abandonnaient-ils là ? Ils auraient dû déjà récupérer ce carnet. Qu’allaient-ils faire d’elle ? Allait-elle mourir de soif et de faim ici ? S’ils ouvraient la porte, elle foncerait tête baissée.

Elle cria, appela au secours. En vain.

La peur laissa la place à la colère. La colère au désespoir. Le désespoir au renoncement. Tout ce qu’elle voulait désormais, c’était que cette attente finisse. D’une façon ou d’une autre. Elle avait déjà vécu dans sa tête tous les scénarios possibles, et elle était épuisée.

Aucun son ne filtrait de l’étage. A tâtons, elle trouva l’escalier. Elle se redressa, et laissant une main courir sur la rampe de crainte de tomber, elle gravit lentement les marches dans l’obscurité totale.

Brusquement, la porte de la cave s’ouvrit, la lumière du jour jaillit, l’éblouissant. Elle se protégea les yeux le temps de s’habituer à cette soudaine clarté. Quand elle baissa la main, elle n’eut que le temps de voir l’Elégant, une arme à la main. Elle entendit une légère détonation. Si légère, qu’elle crut l’avoir rêvée. Puis tout devint noir et elle s’effondra dans l’escalier.
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Le corps de Michaëla roula dans l’escalier, rebondissant sur les quelques marches, pour parvenir sur le sol que sa tête heurta violemment. Son front était auréolé d’un point noir guère plus gros qu’un pois, marquant l’entrée de la balle. Un trou sombre sur sa bordure, sans que rien ne s’écoule de la plaie. Pourtant sa tête baignait dans du sang s’écoulant de son crâne sans qu’il soit possible de déterminer si l’hémorragie était due à sa chute ou à la sortie du projectile. Ses yeux étaient grands ouverts, son visage exprimait encore de la surprise. Ses jambes pliées reposaient sur les dernières marches.

La cave était désormais éclairée d’une ampoule nue qui pendait du plafond, découvrant une structure de béton totalement vide. La clarté ne rendait pas la salle moins sinistre lui donnant l’aspect d’une crypte.

Michaëla planait au dessus de son corps, effrayée par l’Elégant qui descendait les marches, l’arme toujours au poing. Elle eut un mouvement de recul, voulut se protéger, et ressentit un choc en le voyant la traverser, inconscient de sa présence.

Elle entendit, Blouson de cuir qui venait lui aussi dans la cave tout en reprochant à l’Elégant de ne pas avoir attendu que la jeune femme soit à l’extérieur avant de la tuer. Ils allaient devoir la porter !

La tuer ? Le regard de la jeune femme allait de son corps, aux deux hommes. Etait-elle vraiment morte ? Devenait-elle folle, ou son imagination lui jouait-elle des tours ?

Ce corps désarticulé devait être le sien. Pourtant elle n’en était pas certaine. Il est vrai que lorsque l’on observe quelqu’un, on regarde l’ensemble, ou au moins tout le visage, alors que face à son miroir, on se contente d’étudier un détail, on se concentre sur ce que l’on apprécie le moins.

Pourtant c’était bien elle ! Il devait exister une explication rationnelle. Un jeu de miroirs peut-être ? Mais elle ne distinguait rien d’anormal. La pièce était désespérément vide. Michaëla porta la main à son front à la recherche d’une blessure, et se faisant observa ses mains dépourvues de chair. Elle était immatérielle, un fantôme.

Elle voulut se rebeller. Elle ne voulait pas mourir. Elle était trop jeune. Il existait encore tant de choses qu’elle voulait faire. Elle avait mis ces dernières années toute son énergie dans son entreprise, mais elle avait d’autres ambitions.

Elle voulut réintégrer son corps, glisser doucement à l’intérieur. Mais rien ne se passa. Elle le traversa, comme si ce n’était qu’un hologramme, sauf que l’image c’était elle. Son corps avait une existence réelle, mais pas elle, constatat-elle épouvantée. Elle s’éleva de nouveau et regarda son enveloppe charnelle qui ne semblait pas la reconnaître, ne pas l’accepter.

Elle vit avec horreur que sa vessie s’était relâchée. Elle n’avait que rarement songé à sa mort, mais n’avait jamais envisagé de se retrouver une balle dans la tête dans un cave obscure, baignant dans ses urines.

L’Elégant fit écho à son propre dégoût en pestant. Il envoya Blouson de cuir chercher un sac, qui s’exécuta en râlant.

—Je t’avais dis d’attendre ! Je te préviens c’est toi qui t’y colles !

 

Qu’était-elle supposée faire ? Elle se sentait perdue. Inutile de compter sur ces deux tueurs pour tenter de la ranimer. Il fallait qu’elle trouve de l’aide. Peut-être n’était-ce pas trop tard. Dans les films, il suffisait d’électrochocs et tout rentrait dans l’ordre. Peut-être que si elle s’électrocutait …. Elle vit l’Elégant et Blouson de cuir la rouler dans un plastique et la porter hors de la cave.

— Eh ! Où allez-vous ? Attendez ! Je suis encore là !

Mais à quoi bon tenter de demander de l’aide à ses meurtriers ? S’ils prenaient conscience de sa présence, ils finiraient le travail, voilà tout.

Elle avait lu dans des romans que les personnes qui mourraient de mort violente hantaient le lieu de leur décès. Allait-elle devoir passer l’éternité dans cette cave ? Effrayée par cette idée, elle n’eut qu’une idée en tête, sortir !

Sans qu’elle sache comment elle était parvenue à ce résultat, elle se retrouva dans l’entrée de la maison, face à la porte d’une bibliothèque. C’était la pièce où elle avait été interrogée, elle en avait la conviction. Comme elle l’avait supposé, elle était pourvue d’une cheminée face à une table de travail à laquelle un homme était assis, penché sur des documents qu’il observait à la loupe. La pièce était cossue, pourvue de meubles anciens de qualité et de bon goût. Richesse évidente mais sans ostentation. Les murs de chaque côté de l’âtre étaient garnis du sol au plafond d’étagères de livres, parfois séparés de sculptures. Les sols étaient couverts de tapis moelleux.

Elle n’eut aucun mal à reconnaître sur le bureau le carnet de son grand-père. L’homme lui était inconnu, et ne sembla pas réagir à sa présence. La colère de Michaëla dépassa sa peur.

—Ordure ! Vous avez eu ce que vous vouliez, alors pourquoi m’avoir tuée ?

Mais l’homme poursuivit sa lecture sans s’interrompre. Michaëla eut une sensation bizarre. Elle parlait de sa propre mort, et pourtant elle ne se faisait pas à l’idée qu’elle était décédée. L’adjectif possessif ne changeait rien à l’affaire. C’était comme parler de quelqu’un d’autre.

Entendant l’Elégant et Blouson de cuir remonter de la cave, l’homme leva les yeux et les apostropha sans bouger de sa place.

—Dépêchez-vous ! Sinon nous allons rater notre avion. Nous devons aller en France au plus vite, sinon, les autres vont s’emparer de ce type avant nous ! Mettez ça hors de ma vue ! Ajouta-t-il en montrant du menton le corps de la jeune femme. On la balancera en chemin, nous n’avons pas le temps de fignoler et c’est sans importance.

Les deux hommes hochèrent la tête et transportèrent le corps en dehors de la maison.

Michaëla scruta l’homme assis, tentant de le reconnaître. Son visage ne lui été pas inconnu, mais elle ne parvenait pas à se rappeler où elle l’avait vu. Chez son grand-père peut-être ? Ses yeux bleus étaient froids, sans expression.

Ice Eyes ! Pensa Michaëla. Le juge Kopf. Seigneur ! Un juge avait commandité son meurtre et celui de son grand-père ! Et de combien d’autres personnes encore ? Elle comprenait maintenant pourquoi l’affaire avait été si vite étouffée. La police ne pouvait rien pour elle. Vers qui pourrait-elle se tourner ? Il fallait arrêter ce meurtrier d’une façon ou d’une autre.

Kopf posa sa loupe, ferma le carnet d’un coup sec, et le glissa dans la poche intérieure de son veston. Puis il se leva et quitta la pièce sans accorder un regard au fantôme qui l’observait.

De qui avait-il parlé ? Se demanda Michaëla. S’il voulait s’en prendre à quelqu’un d’autre, elle devait le prévenir. Les ennemis de ses ennemis étaient ses amis. Elle se sentait aussi un peu responsable. Kopf détenait les documents par sa faute.

Mais que faire ? Un téléphone semblait la narguer, posé sur le bureau.

Elle tenta de s’approcher et bascula sur place, se retrouvant la tête en bas, dans une position tout aussi ridicule qu’inconfortable. Elle renouvela son essai et parvint à se retrouver droite. Comment avait-elle bien pu faire pour quitter la cave ? Elle tenta de progresser en mimant les mouvements de la brasse, mais n’avança pas. Sur une impulsion, elle observa par-dessus son épaule pour vérifier si elle ne serait pas pourvue d’ailes. Mais rien de ce côté-là non plus.

La moutarde commençait à lui monter au nez, la patience n’avait jamais été sa plus grande qualité. Ils auraient pu au moins lui fournir un mode d’emploi, qui que puisse être ce « ils ». Elle n’allait pas rester scotchée à la porte de la bibliothèque. Elle devait rejoindre ce téléphone !

Un instant plus tard, elle se retrouva contre le bureau. Bien, elle progressait, il fallait donc qu’elle songe à l’endroit où elle voulait se rendre pour se déplacer. Elle se concentra en fermant les yeux, sur le bureau de Porkelevitch. Mais constata lorsqu’elle les rouvrit qu’elle était toujours au même endroit. Elle grogna sa déception.

Peut-être fallait-il suivre le chemin dans son esprit pour pouvoir se rendre à l’endroit voulu ? Mais comme elle ignorait où elle se trouvait, les choses allaient être plus compliquées que prévu. D’autant qu’elle n’avait pas exactement un navigateur dans la tête, elle s’était déjà perdue dans son propre quartier !

Un problème après l’autre, se sermonna-t-elle. Sinon elle allait se décourager avant même d’avoir essayé.

Elle tenta de s’emparer du téléphone, mais une fois de plus sa main ne fit que traverser la matière. Ça devenait vraiment lassant !

Une porte claqua, et elle entendit que l’on tournait un verrou. Mince les oiseaux se sauvaient. Elle n’allait pas rester là toute seule à faire ses acrobaties ! Elle pensa au chemin qu’elle avait suivi les yeux bandés lors de son arrivée puis le déroula en sens inverse. Elle se retrouva instantanément sur le siège arrière de la voiture. Elle poussa un cri de victoire !

Elle devait en apprendre plus, et ne pouvait se permettre de perdre ses ravisseurs. Elle n’avait aucune idée de leur identité à part celle de Kopf, ni de l’endroit où elle se trouvait. Elle craignait un peu de partir à l’aventure, pas temps qu’elle ne maîtrisait pas mieux sa nouvelle condition, mais elle n’avait pas vraiment le choix.

Tout ce qu’elle pouvait espérer c’était que Porkelevitch serait à la hauteur de ses honoraires. Elle doutait toutefois qu’il soit assez malin pour trouver la trace des documents de son grand-père et parvienne à prévenir à temps ce « type » qui semblait la nouvelle cible de ses assassins. Mieux valait pour l’instant qu’elle les suive. Elle en profiterait pour essayer de mieux gérer ses nouvelles possibilités ou plus exactement handicaps.

Finalement, elle allait tout de même aller en France. Mais pas comme elle l’avait prévu.
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Porkelevitch n’aimait guère se servir d’un ordinateur, mais il s’était vite réconcilié avec les nouvelles technologies quand il avait découvert la quantité d’informations que l’on pouvait glaner sur Internet lorsque l’on savait lire entre les lignes. Tout n’était pas bon à prendre, mais pour ce qu’il appelait les préliminaires, c’était un bon début.

Cela faisait plusieurs jours qu’il n’avait pas accédé à sa messagerie, et il trouva quantité de messages publicitaires qui le firent grogner d’agacement. D’un doigt rageur, il les détruisit.

Il ouvrit et lut le lapidaire message de Michaëla. Ce n’était pas logique. La jeune femme n’avait pas ménagé ses efforts pour retrouver l’assassin de son grand-père et soudain, elle partirait en vacances ? Il se targuait de posséder un certain don de l’observation, et la jeune fille n’avait rien d’une jeune écervelée, prête à partir sur un coup de tête pour aller faire du shopping.

Il s’était passé quelque chose. La question était quoi ? Si elle avait découvert quelque chose lui en aurait-elle fait part ? Elle ignorait peut-être que son grand-père, pour obtenir des œuvres d’art, frayait parfois avec des gens peu recommandables et sans scrupule.

Il était convaincu que les morts de Graam, de Steinbeck le receleur du port et de Stone étaient liées. Il avait fait quelques progrès. Les trois hommes semblaient être sur une même affaire.

Sans oublier ce cadavre retrouvé dans un abattoir, vidé de son sang, suspendu à un crochet de boucher. C’était du menu fretin, mais sa mort était spectaculaire. Un peu trop pour un petit voleur. Il avait dû envahir les plates bandes de plus gros que lui. Il revendait à l’occasion le produit de ses larcins à Steinbeck. Hasard ? Peu probable.

Il existait aussi deux autres personnes, que l’on avait vu traîner près de chez le receleur le lendemain de sa mort. Et compte tenu de leur façon de s’habiller, ils étaient plus des acheteurs que des livreurs. Il ignorait leurs identités. Mais il était certain de les découvrir rapidement. Il espérait seulement que ce ne serait pas dans la rubrique nécrologique.

Le téléphone portable de Michaëla ne lui fut d’aucun secours, le redirigeant sur une messagerie vocale. Il tenta de la joindre à son entreprise, mais on lui annonça qu’elle s’était absentée pour quelques jours. Là encore l’information avait été donnée par écrit. Il ne lui restait qu’une seule piste, celle de l’argent. Il était temps de rendre visite à son banquier.

 

Lorsque Porky se présenta à l’agence bancaire de Michaëla, et demanda à parler à Monsieur Little, ce dernier l’introduisit immédiatement dans un bureau qui ne comptait qu’une table, trois chaises et un ordinateur. Il semblait que lorsque l’on avait été flic, on en conservait les stigmates. Avant même que Porky ne se présente, l’employé de banque lui annonça,

—Mademoiselle Jones a donné des instructions vous concernant. Vous comprendrez toutefois que je vous demande une pièce d’identité.

Porky fouilla dans ses poches et fournit le document demandé. Pendant que l’employé de banque tapotait sur le clavier de son ordinateur, Porky, tout en mâchonnant un cure-dent, l’observa. La discrétion même, il ne manifestait aucun sentiment. Etriqué ! Voilà l’adjectif qu’il cherchait. L’homme était plus petit que la moyenne et de plus son costume semblait avoir été taillé pour plus chétif que lui. Il économisait ses gestes comme s’il craignait de faire éclater les coutures. Bien que jeune, moins de la quarantaine, ses cheveux étaient clairsemés, et son front était haut. Le genre d’homme que l’on ne remarque pas, même quand on se retrouve seul avec lui dans une salle d’attente.

Le banquier imprima un document et demanda à Porky de le signer avant de se présenter à la caisse.

Sans même lire le dit document, Porky s’exécuta, mais ne bougea pas de sa chaise quand l’employé se leva considérant l’entretien comme terminé.

—Vous faut-il autre chose Monsieur ?

—J’ai des inquiétudes pour votre cliente. Dites-moi de quand date la dernière transaction sur son compte.

—Je suis désolé, Monsieur, mais je ne puis donner ce genre d’information. Pas sans un ordre du juge ou de ma cliente.

—Votre cliente vous a donné des instructions n’est-ce pas.

—En effet. Elle nous a demandé de vous verser les sommes que vous demanderiez avec un plafond hebdomadaire bien entendu, et ce jusqu’à instruction contraire.

—Vous a-t-elle dit pourquoi ?

—Nos clients n’ont pas à se justifier de l’emploi qu’ils décident de leur fonds.

—Bien entendu. Ecoutez, je ne vous demande pas de lever le secret bancaire mais j’ai des raisons de croire que sa vie est en danger. Pourriez-vous me dire de quand date sa dernière transaction ?

Voyant que Monsieur Little se préparait à élever des objections, il s’empressa d’ajouter,

—Je ne vous demande pas le montant, ni le bénéficiaire de l’opération. Je laisse ce soin à la police officielle. Uniquement de quand date sa dernière transaction. J’imagine que cette demoiselle utilise sa carte de crédit de façon régulière.

—Nous ne sommes peut-être pas sa seule banque. Objecta le banquier.

Mais Porky poursuivit son discours, sans prendre en considération la protestation.

—Je suppose qu’elle ne vous en voudra pas de m’aider dans une enquête visant sa protection.

Monsieur Little hésita. La famille de la jeune femme était parmi ses meilleurs clients. Avec un soupir, il entra quelques instructions au clavier.

—La dernière transaction date de trois jours.

—Tôt le matin ?

Monsieur Little hocha la tête sans dire un mot comme si par cette absence de parole il respectait le secret bancaire.

—Merci.

Porky se leva, et accompagna Monsieur Little jusqu’à la caisse pour retirer son avance. La dernière transaction de Michaëla Jones datait du moment où elle lui avait envoyé son message l’informant de son départ. Si elle était partie, elle aurait dû se servir de sa carte pour le restaurant, sinon pour d’autres achats. A moins bien entendu qu’elle ne dispose d’un autre compte bancaire. Mais il en doutait, en tout cas pas pour des dépenses courantes. La dernière transaction était sans doute un billet de transport. Mais pourquoi rien d’autre depuis ?

Tout en s’interrogeant, il se rendit au domicile de Michaëla qui était à proximité de son entreprise. Pas de gardien à interroger, l’immeuble n’était pas de la classe que l’on aurait pu imaginer compte tenu de la richesse de sa famille. Mademoiselle Jones voulait manifestement gagner son indépendance et montrer de quoi elle était capable. Elle avait pu se lancer dans une enquête personnelle dangereuse.

Personne ne répondit à son coup de sonnette. La porte était fermée. Mais à regarder de plus près la serrure et ses éraflures, il constata qu’elle avait été forcée récemment. De plus en plus soucieux, il appela une connaissance au central de la police.

—Salut Eve !

—Porky ! Qu’est-ce qui t’amènes ? Un service je suppose

—Oui.

—Avec tous les restos que tu m’as déjà promis, je pourrais dîner à l’œil pendant au moins un mois.

—Allez, fais pas ta méchante. Ce sera dans un grand restaurant.

—Ok, mais ce soir, ou je ne te donne rien.

Porky leva les yeux au ciel, en soupirant discrètement.

—Ça marche. Tu réserves dans le restaurant de ton choix.

—Je t’appelle dans le quart d’heure pour te donner les infos sur la réservation. Alors c’est quoi ton problème aujourd’hui ?

—Peux-tu me dire si une Michaëla Jones a pris un avion dans les deux ou trois derniers jours, depuis un aéroport de la région.

—Tu imagines combien de Jones il peut exister ?

—Jones de la famille Stone.

—Tu pèches au gros dis-moi. D’accord, je devrais pouvoir facilement trouver son numéro de passeport.

—J’ai besoin de savoir d’où a été envoyé un mail que j’ai reçu. Et d’accéder à la messagerie de l’émetteur.

—Ça va prendre un peu de temps. Mais je devrais être capable de te trouver cela. Pour accéder à la messagerie de l’émetteur, tu sais très bien que c’est interdit sans ordre du juge et une enquête en cours.

—Je pouvais toujours essayer.

—Je suppose que oui.

—Tu peux me passer Barnet ?

—Il est dehors pour un homicide. Tu peux le joindre sur son portable. A ce soir. Mets-toi sur ton trente et un.

—A ce soir.

Porky soupira. Il n’existait pas pire indic que les membres de la police. Pas moyen de négocier. Heureusement qu’il avait encaissé l’avance de Michaëla, sinon il aurait été dans de sales draps.

Eve avait des doigts de fée. Il n’était pas encore arrivé à son bureau qu’elle lui donnait l’adresse où se trouvait l’ordinateur qui avait permis l’expédition du message. Mademoiselle Jones avait réservé une place sur un vol pour Paris, mais elle ne s’était pas présentée à l’embarquement.

Cette fois, il en était certain, la jeune femme avait des ennuis, de gros ennuis. Il avait besoin de Barnet. Après plusieurs essais infructueux, il parvint à le joindre sur son portable.

—Qu’est-ce qui t’arrive.

—Je pense que Mademoiselle Jones, coure un grave danger, s’il n’est pas déjà trop tard.

—Jones ? Tu veux dire la famille Stone ?

—Ouais.

Il lui expliqua brièvement la situation.

—Je ne peux rien faire sans une plainte. Tu le sais très bien. Et j’ai du boulot par-dessus la tête, sans en plus aller en redemander.

—Ecoute, je sais d’où est parti le message. Si je parviens à récupérer l’ordinateur, j’aimerai qu’un gars de la scientifique voie ce qu’il peut tirer de la machine. Pour l’instant c’est ma seule piste.

—Passe déposer la machine en fin d’après-midi. Le capitaine ne sera pas là. Ça évitera les questions. Et débrouille-toi avec les scientifiques.

—Merci. Je te revaudrai cela.

—J’ai déjà entendu cela. A plus !

Mince, il devait tant de services ? Il allait devoir améliorer sa vie sociale s’il ne voulait pas perdre le bénéfice de la logistique de la police.

 

Il ne savait pas trop comment il allait convaincre le propriétaire de l’ordinateur de le lui confier. Mais ce devait finalement être son jour de chance. Lorsqu’il annonça à Steve que son amie avait disparu sans prendre l’avion prévu et que l’étude de son ordinateur était la seule piste dont il disposait pour trouver ce qui lui était arrivé, Steve n’hésita pas une seconde.

—Elle était tendue. Je ne l’ai jamais vue comme cela. Ça me soulage que quelqu’un d’autre que moi se fasse du souci pour elle. C’est une chic fille, et sa famille ne l’aide pas. A part son grand-père, mais maintenant ….

—Elle ne vous a rien dit de ses projets.

—Non. Mais quelque chose l’inquiétait. C’était évident.

—Papa. Tu as envoyé la lettre de la dame.

Porky fronça les sourcils à la déclaration du petit garçon.

—Le matin, elle m’a demandé de poster une lettre pour elle. Ce que j’ai fait.

—Vous souvenez vous de l’adresse ? Avez-vous vu son contenu ?

—Je ne sais pas ce que c’était. Pour l’adresse, je n’ai pas de difficulté à m’en souvenir. C’était celle de son domicile.

—Elle s’est envoyée une lettre à elle-même ?

—Oui. Etrange non ?

Porky ne fit pas de commentaire. Mais il était évident que la jeune femme craignait qu’on ne s’approprie ces documents. Il aurait dû vérifier la boite aux lettres quand il était passé à l’appartement. Il allait retourner sur les lieux immédiatement mais il avait la conviction que l’enveloppe n’y serait plus.

Il prit l’ordinateur et salua Steve, après lui avoir promis de demander à la jeune femme de l’appeler quand il l’aurait retrouvée. Mais Porky doutait de plus en plus qu’elle soit encore en vie.

 

Comme il le craignait, la boite aux lettres qu’il força sans difficulté ne contenait pas l’enveloppe décrite par Steve. Porky passa au poste de police chargé de l’ordinateur.

Le spécialiste en informatique, Jack, l’avait initié au monde de l’Internet, en échange de places pour des matchs de football. Il eut quelques difficultés à passer la porte du scientifique, chargé de l’unité centrale de l’ordinateur. Jack ne l’avait pas entendu arriver. Il regardait un écran tout en fredonnant, des écouteurs dans les oreilles, et sursauta quand Porky posa l’engin devant lui.

—Mince tu pourrais prévenir avant de poser tes cochonneries. Je bosse moi là !

—Désolé, mais ‘y a pas une place de libre dans tout ton fourbis.

Effectivement, la pièce était envahie de pièces informatiques, ne laissant que peu d’emplacements disponibles.

—Tu sais ce que c’est ! Ça fait des mois que je demande une salle plus grande. Mais il semble que l’on n’ait jamais les crédits.

Porky ne le laissa pas poursuivre sur ce terrain qu’il connaissait trop bien et lui expliqua ce qu’il espérait trouver.

—Ça devrait être faisable, mais ça prend du temps.

—L’ordinateur n’a pas été mis en route depuis.

—C’est une bonne nouvelle. Mais ça ne veut pas dire que ton utilisatrice n’ait pas fait le ménage avant de l’éteindre. Mais comme elle n’a pas dû formater le disque je devrais trouver des traces.

—Tu peux me faire ça ce soir ?

—Avec vous, c’est toujours pour tout de suite ! Ce genre de choses prend du temps. Et ça dépend de ce que je vais trouver. Rappelle-moi, et je te dirai.

—Compte là-dessus. Je te revaudrai cela.

—Oui. On dit toujours cela.

Porky ronchonna pour lui-même. Mais ils s’étaient tous ligués contre lui aujourd’hui ou quoi ?

De toute façon, il devait accompagner Eve au restaurant. Alors autant tenir sa promesse en attendant d’en savoir plus.

 

Laisser Eve s’occuper des réservations avait été une très, mais très mauvaise idée. Elle avait fait la moue en le voyant habillé de sa veille gabardine, d’un jean usagé et d’un tee-shirt déformé. Il comprit pourquoi lorsqu’ils parvinrent à destination.

Elle avait choisi un restaurant français qui venait d’ouvrir ses portes sur la cinquième avenue. Un portier lui avait prit les clefs de sa voiture, un autre les avait accompagnés jusque la porte du restaurant, au cas où ils auraient perdu leur chemin en cours de route sur le trottoir, supposa-t-il.

L’entrée du restaurant était dans des dominantes pourpres, avec des tentures sur les murs, des meubles de bois foncé et une profusion de bouquets de fleurs. Porky n’était jamais allé à l’opéra, mais se demanda pendant un instant si son amie n’avait pas changé ses plans et préféré aller au spectacle. L’accès à la salle à manger était surveillé par un cerbère habillé en pingouin, debout devant un pupitre.

Eve était radieuse, et il ne voulait pas gâcher son plaisir en avouant combien son choix le rendait mal à l’aise. Pour la circonstance, elle portait une robe noire, et des bijoux en strass qui brillaient sous les néons. Elle était prête pour le bal de la police ! Elle avait même glissé une barrette ornée de perles dans ses cheveux courts.

Le pingouin demanda s’ils avaient une réservation, ce qu’Eve lui confirma. Après avoir vérifié sur son registre, il fit signe à un serveur de les conduire à leur table. Mais lorsque Porky parvint à sa hauteur, il l’arrêta d’un geste.

—Je suis désolé Monsieur, mais la cravate est obligatoire.

—Je n’ai pas cela sur moi !

Le pingouin fouilla dans un meuble derrière son pupitre, et tendit l’objet du délit à Porky.

—En voici une, avec nos compliments.

Porky resta immobile. Eve s’était retournée, et elle semblait désespérée, le rouge commençait à lui monter aux joues. Les têtes des convives se tournaient vers l’entrée, curieux de suivre l’incident. Dans un soupir Porky prit la cravate et la noua maladroitement. Craignant que le pingouin ne veuille en plus lui faire le nœud, il se dépêcha de fermer les pans de sa veste.

Ce dernier fit une dernière grimace mais le laissa pénétrer dans le saint des saints, la salle à manger.

La salle devait compter une vingtaine de tables dans une pièce haute de plafond, ornée de sculptures blanches et de plantes vertes dans ses angles. Des miroirs judicieusement placés ajoutaient de la profondeur. Toutes les personnes présentes étaient en tenue de soirée. Des serveurs naviguaient entre les tables, d’autres se tenaient en retrait, à distance respectueuse, prêts à intervenir au moindre signe d’un convive, ou pour anticiper leurs désirs. On aurait dit des affamés, attendant avec impatience de se jeter sur les restes.

La table dressée pour eux était à l’extrémité de la salle qu’ils durent traverser. Porky ne cacha pas sa satisfaction lorsqu’il put enfin s’asseoir, négligeant l’aide du serveur, qui avait voulu tirer la chaise vers lui.

La soirée allait être longue ! Pensa-t-il en regardant Eve prendre place avec grâce tandis que le serveur positionnait la chaise derrière ses genoux. En plus j’ai droit au violon ! La musique d’ambiance n’avait rien à voir avec la télévision qu’il suivait habituellement en dînant dans le petit bar où il avait ses habitudes.

Porky regarda les couverts sur la nappe immaculée. Nouveau problème ! Ils étaient au nombre de six. De plus, pas moins de trois verres !

Un serveur vint déposer des boules de pain sur deux soucoupes. Porky n’osait toucher à rien, craignant de prendre la part destinée à Eve.

Lorsqu’on leur remit la carte, il se demanda s’ils n’avaient pas changé de pays.

—Crottin fermier rôti ? Demanda-t-il à Eve. C’est une blague ?

—C’est du fromage.

—Oh et celui là ! Farandole de légumes. Ça veut dire que les petits pois et les carottes se tiennent par la main autour de l’assiette ? Oh attends ! Foie de veau poêlé, tombée d’épinards ! Ça doit faire mal, j’espère que tu as ton parapluie, le temps se couvre ! Anchoïade de légumes, là il me faut le dictionnaire !

Eve hésita entre abattement et fou rire. Voyant que le maître d’hôtel revenait prendre la commande, elle prit le menu des mains de Porky.

—Tu prends comme moi. D’accord ? Pas de question au maître d’hôtel, s’il te plait ! On s’est déjà assez fait remarquer.

Pour les faire patienter, un serveur leur apporta une « mise en bouche ». Porky regarda son assiette, curieux. Ils avaient dû se tromper de table. Tout ce qu’il voyait, c’était un plat empli d’échantillons dans une dînette pour petite fille. Et le serveur avait l’air fier de lui en annonçant les composants. Même le nom allait avec la dînette, des mignonettes !

Sous l’œil menaçant de Eve, il ne fit pas de commentaire, mais espérait que le reste serait plus consistant ! La jeune femme paraissait à son aise et ne pas prendre ombrage de son manque d’enthousiasme. Il commença à se détendre.

Il s’impatienta entre les plats qui tardaient à venir, trouva ridicule qu’on lui décrive ce qu’il y avait dans son assiette quand on la lui apportait – il savait parfaitement ce qu’il avait commandé, il n’était pas sénile ! Quoi que, compte tenu du temps qu’ils mettaient pour servir le repas, il était envisageable qu’il l’eut oublié depuis ! Et en plus ils n’avaient pas de ketchup !

Porky tint stoïquement jusqu’au café, mais c’est avec soulagement, qu’il décrocha son téléphone, interrompant le monologue d’Eve sur les difficultés d’être seule et sa recherche de l’âme sœur. Le sujet de discussion devenait de plus en plus glissant et il n’avait qu’une envie : Fuir !

—Porkelevitch !

—Je suis un as de l’informatique. Mais compétences ne seront jamais reconnues à leur juste valeur.

—J’en conclus que tu as réussi.

—Tu en doutais ?

—Non. Seulement le timing était une inconnue.

—Ne viens pas les mains vides. J’ai pas dîné avec ton histoire.

—Pas de problème. J’arrive !

Eve lui fit les gros yeux en entendant sa réponse. Mais de la colère, son expression passa rapidement à l’ébahissement puis à la crise de fou rire, quand Porky appela le stylet maître de rang pour lui demander l’addition, après la préparation d’un panier pique-nique à emporter.

 

Revenu à son bureau, Porky s’installa confortablement avec une bouteille de bière et un sandwich. Ces grands restaurants ont un beau décor, une note astronomique, mais les repas manquaient sérieusement de consistance.

Il visualisa sur son écran les pages que l’informaticien avait trouvées dans l’unique message résidant à l’adresse électronique récemment créée.

Quel rapport pouvait-il bien exister entre un vieux catalogue d’un musée Londonien, une page d’un journal allemand datant de la guerre, un site de recherche scientifique Français, et un vieux manuscrit ?

Les tableaux du musée représentés étaient les œuvres d’illustres inconnus. Leur prix devait dépasser son salaire pour être exposés dans un tel établissement. Mais pas de quoi non plus s’extasier. Quelques recherches sur Internet lui confirmèrent ses suppositions. Leur valeur devait sans doute résider dans les personnages représentés. Mais si les auteurs étaient méconnus, les modèles eux été encore plus rarement cités. Des hommes et des femmes en habits d’époque dans des poses rigides et sérieuses. Des décors de bibliothèque ou de jardin. Rien qui ne retienne l’attention.

Déçu, il passa au deuxième document. Il ne comprenait pas l’allemand et ne pouvait donc que supposer le contenu de l’article. Une photo présentait des hommes et des femmes qui déblayaient une place après un bombardement, portaient secours à des rescapés. Une image de guerre comme elles se ressemblaient toutes, malheureusement.

Le manuscrit, avait sans doute une valeur compte tenu de son ancienneté, mais il était incompréhensible. Et quelques malheureuses pages ne valaient sans doute pas bien cher.

Le quatrième document, lui parut plus prometteur. Il s’agissait d’un article rédigé en anglais sur un laboratoire scientifique français. Il semblait qu’un groupe de recherches ait fait des découvertes de première importance sur les cellules souches. Malgré la vulgarisation de l’article, le nombre important de termes techniques ne lui permettait pas d’exploiter les informations décrites. Mais cela n’était pas nécessaire pour comprendre que ce genre de découvertes avait une valeur marchande. Mais s’il ne s’était agi que de cela, pourquoi les autres documents ?

Il resta le nez pendant des heures sur son écran, faisant défiler les documents les uns après les autres, en vain, commençant à penser que tout cela n’était qu’une immense fumisterie ou n’avait aucun rapport avec son affaire. Mais son instinct lui disait le contraire.

Il se leva pour regarder dans la rue la vie qui reprenait. Il était quatre heures du matin. La neige partiellement fondue formait des flaques sales au bord des trottoirs. Les rares passants se hâtaient, s’écartant de la chaussée, par crainte d’être éclaboussé lors du passage de véhicules.

Il s’étira, et décida qu’il était temps d’aller se coucher. Quand il se retourna vers son bureau, c’est alors qu’il comprit. Les quatre documents étaient affichés côte à côte sur l’écran. A cette distance, les seules choses nettes pour son regard fatigué, étaient les photos.

Il zooma sur l’article de presse, fit de même pour la photo du chercheur, et fit défiler les tableaux. Il trouva rapidement ce qu’il cherchait. Sur les trois documents affichés sur son écran, apparaissait la même personne. Ou plus exactement les ancêtres d’une même personne. Et le type ne pouvait renier ses origines. La ressemblance était frappante.

Il trouva sans mal son nom. Philippe Delatour.

Ce chercheur semblait être une sommité dans son domaine. Mais il ne trouva que peu d’informations personnelles. Manifestement ce n’était pas une personne très publique.

Il était temps de prendre contact avec la police française, discrètement. Et il savait qui contacter, en fait le seul flic français qu’il connaissait mais dont il avait pu apprécier les qualités sur une affaire de trafic d’organes, quand il était encore policier. L’histoire se répétait peut-être. Il retrouva sans difficulté les coordonnées de l’agent Silvo, et lui envoya un message électronique accompagné des mystérieux documents.








CHAPITRE - 12 -

 

Ce n’est que près de dix heures plus tard que le message parvint à son destinataire. Depuis l’époque de sa collaboration avec le lieutenant Porkelevitch, l’agent Silvo avait changé d’affectation et d’adresse électronique.

Il faisait désormais partie d’une sous-direction dépendant de la Direction Centrale du Renseignement Intérieur. Elle n’était pas répertoriée officiellement, car trop récente, trop « exotique ». Elle gérait les cas sobrement appelés étranges, ne répondant pas à des critères jugés rationnels. Ses rapports, comme les interventions de son équipe étaient tenus secrets. Quel gouvernement prendrait le risque politique d’avouer qu’il affectait des fonds au recensement de vampires, à la lutte contre des démons ?

Quelques années auparavant, Silvo lui-même, bien qu’ayant l’esprit ouvert à tout ce qui n’était pas explicable, doutait de l’existence de ces personnages de fiction. Sa meilleure amie et sa petite-fille Mystie disposaient de talents rares, comme une mémoire génétique, mais de là à croire à l’existence de suceurs de sang… Mais depuis, il avait rencontré des vampires, des fantômes et avait même combattu un démon à leurs côtés. Alors oui, maintenant il y croyait, et regrettait parfois de ne pas être doté d’un esprit plus obtus qui lui aurait permis d’ignorer certaines menaces contre lesquelles il se sentait trop souvent impuissant.

Lorsqu’on lui avait accordé les crédits pour monter sa brigade « de l’étrange », il était proche de la retraite. Trois ans plus tard, il était toujours en poste. Il ne voyait pas à qui transmettre son équipe compte tenu de la nature de leurs ennemis, sans passer pour un fou. Et comment aurait-il pu se retirer pour aller à la pèche, sachant ce qui existait sur Terre à l’insu de tous ?

Il lut le message du Lieutenant Porkelevitch, et s’apprêtait à le faire suivre aux forces de l’ordre concernées, quand un nom mentionné retint son attention. Et cette fois il prit le temps de lire et d’étudier les documents. Il connaissait bien Philippe Delatour, et comprenait la signification des pièces jointes.

Contrairement à ce que pensait Porkelevitch, les photos ne représentaient pas la dynastie Delatour, mais un seul et même homme Philippe Delatour. Il était un vampire. Cet imbécile avait conservé son corps d’origine, et avait été démasqué.

Delatour était ce que Mystie appelait une âme noire. A sa mort, avant d’être aspiré vers ce que Silvo considérait comme les enfers, Delatour avait pu réintégrer son propre corps et poursuivre une existence presque normale.

Si les âmes noires étaient assez puissantes, et les corps pas trop endommagés, elles pouvaient régir les réactions physiologiques, donner les ordres nécessaires pour régénérer les cellules abîmées, ou en spécialiser d’autres comme celles d’un fœtus ou comme un cancer qui produirait en ce cas des cellules de façon ciblée.

L’alimentation par le sang n’était pas obligatoire, mais plus facile, elle permettait de ne pas avoir à utiliser certains organes qui pour cette raison avaient tendance à s’atrophier avec le temps. Ce qui préservait les vampires de maladies, leur métabolisme en sommeil ralentissant leur développement ou le stoppant. Certains se nourrissaient normalement, mais ils étaient plus fragiles. Ceux-là comme les humains, avaient besoin de tous leurs organes en état de fonctionnement. Delatour faisait partie de cette catégorie.

Le soleil, le jour n’étaient pas un réel handicap, mais ils préféraient la nuit et les régions froides, qui nécessitaient moins d’énergie pour conserver leur corps en état.

Leur espérance de non-vie était très longue mais Silvo en ignorait encore les limites. Si l’âme perdait, pour une raison ou une autre, de sa puissance, au point de ne plus pouvoir stabiliser le corps, ce dernier se détruisait et l’âme suivait le chemin qu’elle aurait dû prendre dés la mort. Si le vampire ne disposait plus de suffisamment d’énergie pour maintenir l’enveloppe charnelle, il pouvait encore moins s’approprier une autre enveloppe.

A la connaissance de Silvo, ils n’avaient pas de canines hyper développées, ce qui ne les empêchait pas d’être des prédateurs.

Les vampires pouvaient, tout comme Mystie d’ailleurs, quitter leur enveloppe charnelle pour des voyages astraux, mais risquaient lors de ces voyages de retrouver leur corps occupé par une nouvelle âme. Aussi ne prenaient-ils ce risque que dans des circonstances ultimes.

Ils avaient leurs propres lois, leur propre hiérarchie, un Etat parallèle, mais avaient fait le choix de se fondre dans la masse. Silvo en savait peu sur leurs structures, mais son répertoire de vampires commençait à s’allonger, au point qu’il se demandait comment ils avaient pu garder si longtemps un tel secret.

Presque tout ce que Silvo connaissait des vampires, il le devait à Delatour lui-même. Ce dernier participait de façon aléatoire aux enquêtes que menait Mystie – détective privée de son état – aidée par un fantôme complètement loufoque surnommé Casper.

Il savait que Delatour faisait des recherches scientifiques. Et cela se comprenait quand on connaissait sa condition. Les vampires exerçaient un pouvoir phénoménal sur leur corps et les découvertes médicales ne feraient qu’accroître ce pouvoir. Par ailleurs ce contrôle était douloureux. Ils pouvaient se soigner grâce à ce pouvoir, mais ils le faisaient sans anesthésie, devait être parfaitement conscients de la douleur pour la diagnostiquer et agir en conséquence. Un petit sommeil nocturne ne faisait pas le travail à leur place. Leur enveloppe charnelle étant leur plus grande faiblesse, il était normal qu’ils l’étudient. Au moins cette fois, ils partageaient leurs connaissances avec les humains. Enfin, un peu.

Silvo ignorait que Delatour et son équipe étaient à l’origine de découvertes importantes. Une chose était sûre, sa notoriété l’avait mis dans de sales draps.

Silvo répondit à Porkelevitch, l’assurant qu’il allait mener une discrète enquête et le tiendrait informé. Mais il était conscient que l’américain ne serait pas très patient. Et les décès qu’il décrivait dans son message inquiétaient Silvo.

Il avait déjà assez à faire avec ses vampires, il n’avait aucune envie de voir débarquer sur son territoire des tueurs d’outre-atlantique. Si l’existence des vampires et autres entités obscures mêlées à la population venait à être révélées, ce serait le chaos. Tout le monde suspecterait tout le monde de ne pas être ce qu’il paraissait. S’ils n’avaient plus aucune raison de cacher leur vraie nature, allez savoir ce que pourraient faire les vampires. Sous le vernis social qu’ils affectaient, se cachaient d’anciens humains au lourd passé et qui avaient appris à utiliser des pouvoirs psychiques à l’épreuve des balles. Leurs faiblesses étaient savamment maintenues secrètes. Et parmi les êtres surnaturels que tout le monde pouvait, sans le savoir, côtoyer, ils n’étaient pas les pires créatures.

Mais avant de songer au pire, il passa quelques coups de fils pour tenter d’en savoir plus sur l’origine du parchemin, et compléter le dossier. Etrangement, aucun musée, aucun particulier n’avait déclaré la perte du manuscrit. Pourtant comme tout document ancien, il devait avoir une valeur marchande. Les faits remontaient à plus d’une semaine, le vol aurait dû être découvert. A moins qu’il ne doive étendre la période d’investigations. Il renouvela ses recherches dans la base de données et patienta le temps que le logiciel trouve un avis de recherche sur un document comparable. Une fois de plus, ce fut un échec. Il imprima le document, mais fut incapable de le lire. L’alphabet était latin et le texte probablement dans cette langue. Mais les seules réminiscences scolaires qu’il avait, se limitaient à Rosa, Rosae, Rosam.

A défaut de connaître son origine, peut-être pourrait il le faire traduire. La journée était bien avancée, mais peut-être trouverait il encore quelqu’un de présent au département du chiffre qui pourrait l’aider.

Quelques minutes après sa demande, une jeune femme d’une trentaine d’années, portant une blouse blanche tachée d’encre entra dans son bureau. Elle salua d’un signe de tête, tentant maladroitement de cacher ses mains auréolées de marques noires. Son chignon était de guingois, ses joues un peu trop rouges. Son malaise était évident.

—Désolée, je suis venue tout de suite Monsieur.

Elle suivit le regard de Silvo qui s’attardait sur sa blouse tachée, à la recherche sans doute de son badge.

—J’ai eu quelques soucis avec le toner du photocopieur.

Silvo ne fit pas de commentaire sur sa tenue, mais son regard était méfiant.

—Vous êtes du chiffre ? Voulut-il s’assurer.

—Oui Monsieur. Je viens d’être mutée dans votre département.

—Je vois. C’est quoi cette histoire de photocopieur ? Une nouvelle version du bizutage ?

Manifestement mal à l’aise, la jeune femme ne savait que répondre.

—En quoi puis-je vous aider Monsieur ?

Il présenta la copie du manuscrit à la jeune femme, tout en lui expliquant ce qu’il attendait d’elle.

Si elle fut surprise par une telle demande, elle ne le manifesta pas. En fait elle était plutôt curieuse de voir le document, et ses yeux s’allumèrent de curiosité lorsqu’elle lut les premiers caractères et découvrit les enluminures.

—La difficulté tiendra dans le fait que je comprends une dizaine de langues, mais le latin n’est pas mon fort. Les terroristes utilisent rarement des langues mortes en langage de base, et je n’ai encore jamais rencontré le latin.

Voyant la grimace de Silvo, elle s’empressa d’ajouter.

—Je vais transférer le texte sur ordinateur. Ce ne devrait pas être très long Monsieur.

— Pouvez-vous le faire ce soir ?

—Je m’y mets tout de suite.

—Très bien. Je ne bouge pas de là.

La jeune femme quitta le bureau et Silvo se remit au travail pour tromper son attente. Moins d’une demi-heure plus tard, un coup de téléphone l’interrompit dans sa tâche. Voyant que l’appel venait du département du chiffre, il décrocha sans attendre et reconnut tout de suite la voix de la jeune femme.

—Monsieur, ce sera un peu plus long que prévu.

—Quel est le problème ? Demanda Silvo en soupirant.

La jeune femme avait-elle aussi un problème avec son ordinateur après le photocopieur ?

—J’ai saisi quelques paragraphes. Le texte est codé.

—Codé ?

—Et cela va vous prendre combien de temps ?

—Je ne sais pas encore. Pour l’instant cela n’a aucun sens. Peut-être dois-je tout saisir dans l’ordinateur pour le comprendre. Le chiffrement est sans doute rudimentaire.

—C’est l’ancienneté du document qui vous fait penser cela ?

—Non. L’imagination n’est pas l’apanage de notre siècle. Mais si vous avez déjà écrit avec une plume et un encrier, vous savez que cela prend du temps. Compte tenu de la longueur du texte, il faudrait des heures pour le retranscrire en clair même avec la clef. On peut donc supposer que le cryptage est suffisamment simple pour ne pas nécessiter une réécriture. A l’époque le simple fait d’écrire était déjà un gage de sécurité, peu de gens savaient lire.

—Une idée sur la technique utilisée pour le code ? Demanda Silvo.

L’analyste ne répondit pas tout de suite, et Silvo commençait à douter qu’elle ait entendu sa question.

—Impossible à dire avant étude. On peut penser au remplacement de caractères par d’autres, ou un décalage des lettres de l’alphabet par exemple. Il est dommage que vous ne disposiez pas de l’original, une partie du texte a pu être écrite avec de l’encre invisible.

—De l’encre invisible ? C’est un peu compliqué pour l’époque, vous ne croyez pas. Même si nous ignorons l’âge exact du parchemin.

—Bien sûr que non. Ma fille de huit ans, s’amuse à écrire des textes invisibles avec du jus de fruit ou du lait. Prenez par exemple du jus de citron. Il sera absorbé par le parchemin, parfaitement invisible. Vous passez la chaleur de la flamme d’une bougie sous le document. L’acide citrique s’enflamme à une température bien inférieure à celle du papier. Les lettres apparaîtront avec une couleur brune, avant que vous n’ayez suffisamment approché la chandelle pour brûler le papier.

—Commençons par faire avec ce que l’on a. Combien de temps ça va vous prendre pour me traduire ce texte.

—Difficile à dire. Je ne pourrai sans doute vous la fournir que demain. Le plus long est de le saisir dans l’ordinateur. J’ai tenté de faire une reconnaissance automatique sur une feuille scannée, mais les lettres sont trop fleuries, et nous ne disposons pas du matériel nécessaire.

—Eh bien au travail. Tenez-moi informé de vos progrès. Répondit Silvo avant que la jeune femme ne lui donne un cours sur le matériel de décryptage.

Mordillant son stylo, il afficha de nouveau les pièces jointes du message du Lieutenant Porkelevitch. Il était temps de poser quelques questions à Delatour. Il doutait qu’il sache beaucoup de choses sur le sujet, mais c’était sa seule piste. Et de toute façon, le vampire avait le droit de savoir que quelqu’un semblait avoir un intérêt malsain pour sa biographie. Il ne pouvait envisager de le faire autrement qu’en vis-à-vis. Le vampire avait l’habitude de parler en économisant ses mots et de parfaitement contrôler ses émotions. Par téléphone, il n’obtiendrait rien. En présence de Mystie, peut-être serait-il plus loquace. Il prit son téléphone et organisa une réunion pour le soir même.








CHAPITRE - 13 -

 

L’agence de détectives créée par Mystie avait son bureau dans l’arrière boutique de Clothilde – grand-mère de Mystie. Le magasin était un sympathique capharnaüm dans le centre de Paris, empli de livres anciens, et de potions dont Silvo préférait ne connaître ni la contenance, ni l’usage. Un jour, il avait ouvert par curiosité un recueil ancien de recettes qu’il avait crues de cuisine et avait commencé à le lire. Quand il avait pris conscience qu’il ne s’agissait pas d’un bon petit plat, mais d’une potion pour faire tomber le pénis d’un ennemi, il s’était empressé de le ranger et n’avait plus jamais pris le risque de feuilleter un seul ouvrage.

Clothilde, grâce à sa mémoire génétique, possédait une grande science des plantes. Et nombreux étaient les patients qui requéraient ses services en complément des médicaments traditionnels. Les septiques pouvaient douter de sa capacité à soigner les douleurs, mais même ceux-là ne pouvaient nier le bien que sa bonne humeur apportait à ses patients.

Cela faisait bien des années déjà qu’il faisait une cour discrète à Clothilde de dix ans son aînée, mais qui paraissait pourtant plus jeune que lui. Elle répondait favorablement à ses avances, mais tous deux, selon un accord tacite, maintenaient cette situation d’agréable badinage. Le report du départ à la retraite de Silvo avait retardé leur projet non dit de vie commune.

Comme à son habitude, Clothilde l’accueillit d’un grand sourire et d’une tasse de thé. Il profita de l’occasion pour lui voler un baiser et elle le réprimanda sans conviction d’une tape sur la joue. La voir se mouvoir, avec sa légèreté de danseuse dans ses vêtements de gitane qui moulaient ses formes épanouies, lui faisait oublier la noirceur de ce qu’il vivait au quotidien, que l’origine en soit naturelle ou surnaturelle.

Du fond de la boutique, derrière une lourde tenture de velours rouge, provenaient des éclats de rire et des échanges de paroles signalant que ses invités étaient déjà arrivés. Clothilde verrouilla la porte du magasin et c’est bras dessus bras dessous qu’ils rejoignirent le reste de l’équipe.

Mystie était un petit bout de femme qui ne manquait pas de courage qu’elle tenait à n’en pas douter de sa grand-mère. En la voyant, petite chose rousse, le visage constellé de taches de rousseur caché derrière des lunettes cerclées de métal, elle réveillait tous les instincts de protection de la gente masculine. Mais elle savait parfaitement se défendre et était redoutable des dagues à la main. Elle avait également une grande force psychique, qu’elle apprenait à maîtriser avec l’aide de Delatour. Elle l’avait découverte peu de temps auparavant, en même temps qu’elle avait appris qu’elle devait ce pouvoir et sa mémoire génétique à une démone qui avait marqué sa lignée quelques huit cent ans plus tôt.

Delatour était assis de l’autre côté du bureau. Un grand gaillard, déjà pour l’époque actuelle, des yeux marron, un nez un peu trop long et légèrement dévié, des cheveux sombres qui dépassaient largement la hauteur du col, et un regard condescendant qui tapait sur les nerfs de Silvo. Comme à son habitude, il avait une posture très digne, s’exprimant dans un langage affecté, qui lui donnait un petit air romantique qui semblait plaire aux femmes. Silvo avait appris à lui faire confiance, du moins jusqu’à un certain point. Le vampire était de leur côté, mais il n’était pas certain que la ligne de démarcation ne soit à géométrie variable selon ses intérêts. Silvo devait toutefois reconnaître qu’il ne leur avait jamais fait faux-bond et avait par le passé risqué sa non-vie pour sauver Mystie. D’ailleurs l’intérêt qu’il semblait porter à la jeune femme n’était pas toujours très clair, mais Mystie était une grande fille et Silvo ne voulait pas se mêler de ce qui ne le regardait pas. Depuis que l’âme noire de Delatour s’était introduite dans le corps de Mystie pour réparer des blessures mortelles, Delatour parvenait à communiquer avec elle par télépathie et Silvo ignorait encore si c’était un bien ou un mal. A sa connaissance, Mystie ne voulait pas développer ce lien trop invasif à son goût et il ignorait si la communication pouvait fonctionner dans les deux sens.

Silvo ne pouvait ni voir, ni entendre le dernier représentant de l’agence. Il n’avait eu cette capacité qu’à de rares occasions alors qu’ils étaient en présence d’esprits supérieurs, démoniaques et neutres. Casper était un fantôme qui avait élu domicile dans une villa de la banlieue parisienne. Mystie avait été chargée de le faire décamper. Et depuis il ne l’avait plus quittée. Fou de musique, à l’humour grinçant, rien ne le mettait plus en joie que de taquiner Delatour dont l’attitude était trop compassée à ses yeux. Ame blanche, il aurait dû s’élever vers une autre dimension. Personne ne savait pourquoi il ne l’avait pas fait. Pas plus que son vrai nom d’ailleurs, il s’était approprié le sobriquet de Casper que lui avait attribué Mystie. A sa mort il devait avoir moins de trente ans. Jeune homme à la masse de cheveux noirs, une fine moustache et des yeux clairs, il affectionnait les tenues à franges et cloutées que portait sur scène Elvis Presley. Lors de leur dernier combat contre une démone, il avait été près d’être détruit pour de bon. Depuis, il ne prenait la forme d’un fantôme qu’épisodiquement afin de ne pas perdre son énergie vitale. Sa nouvelle situation lui permettait toutefois de s’insinuer plus facilement dans les esprits. Il lui arrivait de s’introduire dans celui de Silvo, avec son accord. C’était le seul moyen qu’ils avaient trouvé pour que Silvo puisse suivre tous les débats, les autres membres de l’équipe n’ayant eux, aucune difficulté pour voir et entendre le fantôme.

 

A l’arrivée de Silvo, tous se turent afin de connaître la raison de cette réunion. Après s’être installé sur la chaise laissée libre à son intention, il ouvrit les débats.

—Merci d’avoir répondu à mon appel.

—Tu n’as pas à nous remercier. Mais si tu nous as réunis, c’est que quelque chose de grave se prépare. Commenta Clothilde.

Il hocha la tête, fouilla dans sa mallette pour en sortir un dossier qu’il ouvrit sur le bureau. Tous se penchèrent sur les copies que Silvo étala les unes à côté des autres. Mystie sortit une loupe d’un tiroir et les scruta de près en fronçant les sourcils. Delatour se saisit de celle du parchemin qu’il feuilleta.

—Tu peux venir si tu veux Casper.

Silvo sentit une très brève douleur et entendit dans son esprit les paroles de Casper.

—Mais c’est le tableau de famille de notre Draculinou favori !

—Je suppose que le titre le plus juste serait Delatour à travers les siècles. Objecta Mystie tout en ajustant ses lunettes qui avaient glissé sur le bout de son nez. D’où sortent ces documents ?

Delatour resta silencieux, les yeux fixés sur le parchemin, perdu semblait-il dans ses pensées. Mais il était fréquent que ce dernier pèse à deux fois ses mots avant de faire le moindre commentaire.

—Oh regarde Delatour, déjà tout jeune, t’avais ce visage de beau ténébreux. Et regarde, c’est y pas mignon, tu te déguisais en officier de la cavalerie de Sa Majesté. Mais attends que je regarde mieux. T’étais anglais ! Mince. Je ‘peux pas le croire. T’as brûlé notre pauvre Jeanne d’Arc.

—Je n’étais pas déguisé, pauvre imbécile. Et Jeanne d’Arc était morte bien avant ma naissance. Tu es aussi nul en histoire que dans le reste. Tu n’es jamais allé à l’école ? Je me demande même comment tu as pu reconnaître la tenue d’un officier anglais.

—T’as pas idée de ce que l’on peut apprendre au cinéma. Tu devrais laisser tomber l’opéra et avoir des loisirs plus éducatifs. Maintenant je comprends d’où te viens le bâton que tu as dans …

—Casper. C’est sérieux ! L’interrompit Clothilde.

—Bah quoi, il y a quelqu’un qui fait une fixette sur notre Vamp. Mais dis donc, tu te rends compte, ton portrait a été exposé dans un musée à Londres. La grande classe. Je devrais peut-être te demander de me signer un autographe. Et ce machin écrit en latin c’est quoi ?

—Il n’est pas écrit en latin mais en gothique. Corrigea Delatour.

—Tiens, je ne connaissais pas cette langue là. C’est quand les goths on envahi la Gaule ? J’ai lu cela dans la bande dessinée d’Astérix, ils avaient tous des noms en « ic ». Et j’ai vu le film sur Attila « Là ou passe mon cheval, l’herbe ne repousse pas ! ».  Je m’étais d’ailleurs dit que ce serait un slogan marrant pour ceux qui veulent lutter contre la culture du cannabis. L’herbe – Le cannabis, t’as compris la blague ta majesté ?

Delatour leva les yeux au ciel et eut un soupir excédé.

—Le gothique n’est pas une langue mais une graphie du latin, une façon de l’écrire si tu préfères.

—Ah, c’est une police d’impression comme celle qu’on peut choisir dans les ordinateurs ? Tu ‘peux pas dire les choses simplement ? Et tu arrives à lire ce truc ? Moi c’est tout juste si je parviens à reconnaître quelques lettres tellement c’est tarabiscoté.

—Oui.

Cette fois ce fut Casper qui eut un soupir excédé.

—Et ça te ferait mal aux cheveux de nous le traduire ?

Delatour prit en main les copies du manuscrit et en silence feuilleta les pages. Puis il les reposa près des autres documents sans un mot.

—Alors ?

Comme Delatour restait silencieux, Mystie s’en saisit, et tenta de les lire à voix haute, aidée de Clothilde qui regardait par-dessus son épaule.

—Mince, je ne comprends rien ! Dit Mystie.

Elle leva les yeux vers Clothilde, une interrogation dans le regard.

Sa grand-mère fit non de la tête. Elle non plus ne parvenait pas à le décrypter. Certaines de leurs ancêtres avaient appris à lire, bien que ce soit rare à l’époque où l’on utilisait encore le gothique. Surtout pour des femmes. Cette connaissance leur avait été transmise par le biais de leur mémoire génétique. Mais cette compétence ne les aida pas.

—Je suis désolée Silvo. Je ne comprends pas pourquoi je ne parviens pas à le lire. Ça ressemble pourtant à du latin.

—Il est codé. Dit simplement Delatour.

—C’est ce que pense aussi l’analyste à qui j’ai confié le parchemin.

— Un James Bond de l’époque ! S’extasia Casper. Ça alors ! Au fait c’est de quelle époque ?

– Je dirai sans certitude quinzième siècle. Proposa Mystie.

—T’as quel âge, ta majesté ?

Delatour garda un silence obstiné.

—Silvo, d’où viennent ces documents ? Demanda Mystie tout en reposant la loupe qui lui avait servi à étudier les feuillets de plus près.

—Un collègue américain me les a fait parvenir.

Et, il leur résuma les événements tels que Porkelevitch les lui avait décrits dans son message.

—D’après mon contact, ces documents ont été volés et le voleur a fini exsangue sur un crochet de boucher. Le receleur a été tué d’une balle dans la tête. L’intermédiaire a eu la trachée écrasée. L’acheteur est mort d’une crise cardiaque provoquée ou maquillée comme telle. La petite-fille de l’acheteur, Michaëla Jones a disparu mais on peut raisonnablement craindre qu’elle soit morte elle aussi. Mon contact n’a pas pris le temps de faire traduire le parchemin. Comme sur les autres documents le visage de Delatour apparaît, il pense que quelqu’un en veut peut-être à sa famille et m’a fait passer ces documents.

—Alors ils ne savent pas sa vraie nature ? Demanda Mystie soulagée.

—Le fait que le lieutenant Porkelevitch l’ignore ne signifie pas que c’est le cas de tout le monde. Qui tuerait pour avoir ces documents en ignorant les conclusions que l’ont peut en tirer ? Les originaux ont disparu. On peut imaginer qu’ils sont entre les mains des tueurs. Et nous ignorons qui ils sont, et quels sont leur buts.

— C’est bizarre tout cela. Ajouta Mystie pensive. Ils ont tous été tués différemment. Celui par balle fait penser à un meurtrier bien humain mais les autres, je ne sais pas quoi en penser. Qu’est-ce qui donne tant de valeurs à ces documents ?

Tous se tournèrent vers Delatour, espérant qu’il les éclairerait d’une information. Mais à son habitude, ce dernier resta silencieux.

—Alors ? Qu’est ce qu’ils te veulent Ta Majesté ? Tu craches le morceau ou faut sortir les forceps ? S’impatienta Casper.

—Je l’ignore. Mais beaucoup de choses peuvent intéresser des fous en quête d’immortalité, ou des chasseurs de vampires.

—Je connaissais les Ghostbusters, mais pas les Vampbusters. Ça existe ? Demanda Casper tout en chantonnant la musique du film. If there’s something strange in your neighborhood, who you gonna call?  Dadou Dadou.

Delatour hocha la tête.

—Je n’ai heureusement jamais eu l’occasion d’en rencontrer. Mais j’en ai entendu parler.

—Qu’est-ce qui vous a pris de vous afficher ainsi ? Demanda Mystie avec reproches. Vous deviez bien vous douter qu’à un moment ou à un autre quelqu’un pourrait faire le rapprochement.

—Le tableau a été fait de mon vivant. Je n’avais aucune raison de refuser une pratique courante dans les familles à l’époque. La photo prise à Berlin l’a été à mon insu. Quant à l’article sur Internet, pris isolément, il ne présentait aucun risque. Les publications permettent de réunir des fonds pour la recherche. Et comme l’a cru dans un premier temps, notre handicapé mental de service, la conclusion logique est une ascendance.

Silvo dut admettre que les arguments de Delatour étaient imparables.

—Bien. Que fait-on ? Demanda Mystie. On peut imaginer qu’ils sont à votre recherche et qu’ils n’auront aucun mal à vous retrouver.

—S’ils ont les informations depuis plusieurs jours et n’ont encore rien fait, on peut espérer qu’ils n’ont pas su trouver les bonnes conclusions. Répondit Clothilde.

—Quelque chose me turlupine. Déclara Mystie en jouant machinalement avec une de ses boucles. Quelqu’un a tué pour obtenir ces documents. C’est établi. Mais qui les possédait en premier lieu et pourquoi ?

Silvo eut un sourire.

—Bien pensé. Approuva Silvo. J’ai déjà fait les recherches. Personne n’a déclaré la perte du manuscrit. Aucun musée, ni particulier. C’est étrange, mais pas non plus inconcevable. Les musées ne procèdent pas à un inventaire en permanence, et les particuliers pouvaient le posséder de façon illégale par exemple.

—On peut aussi imaginer que ce sont leurs anciens propriétaires qui ont voulu le récupérer de manière musclée.

Silvo hocha la tête.

—Oui ça expliquerait qu’ils aient eu connaissance de son existence. D’une manière ou d’une autre, quelqu’un leur a dérobé. Ils ne peuvent déclarer la perte du manuscrit et décident de remonter la piste seuls. Pour ne laisser aucune trace, ils tuent ceux qui sont sur leur chemin.

—En ce cas, ils l’ont récupéré et sont rentrés chez eux ! Ajouta Casper.

—Oui. C’est une hypothèse. A moins que plusieurs personnes ne soient intéressées par ces documents. Et je serai curieuse de savoir qui constitue de tels dossiers.

—Si vous voulez mon avis, on se monte trop la tête. Dit Casper.

—Pourquoi dis-tu cela ? Demanda Silvo.

—Nous on sait que Delatour est un vampire. Donc on ne pense qu’à cela. Mais si ça se trouve, c’est juste le manuscrit qui les intéresse. Un vol d’œuvre d’art quoi.

—Difficile de l’admettre, mais je suis d’accord avec lui. Renchérit Delatour.

—J’aurai partagé cet avis, si les autres documents n’avaient pas été joints au manuscrit. Il faut que l’on comprenne ce qu’il contient. Ajouta Silvo. Ce n’est qu’alors que nous saurons quoi en penser. Il est en cours de traduction. Aucune idée sur son origine ? Demanda Silvo à Delatour.

—C’est la première fois que je le vois. Mais si ces gens en voulaient après moi, il y a bien longtemps qu’ils l’auraient fait non ?

—Pris séparément, toutes ces pages n’ont pas de sens particulier. Confirma Mystie. Vous l’avez dit vous-même. Mais nous savons maintenant qu’elles sont réunies. Ça a pu changer la donne. Et surtout nous ignorons par qui et pourquoi.

—Mieux vaut rester prudent. Avez-vous remarqué quelque chose d’anormal dans votre entourage ces derniers temps ? Demanda Silvo à Delatour.

—Non. Mais j’étais beaucoup occupé au laboratoire. Je n’étais pas particulièrement attentif.

—Aucune visite d’étrangers ? Passée ou à venir ?

—Nous avons des gens de toutes les nationalités. Mais pas de nouveaux visages, pour autant que je puisse en juger. Et dans un laboratoire, la sécurité n’est pas un vain mot.

—Oui. Mais elle est axée sur les recherches, pas sur les chercheurs. Objecta Silvo. Et vous n’êtes pas toujours dans votre labo.

—C’est quoi tes recherches au fait ? Demanda Casper.

—Ça me prendrait toute la nuit à te l’expliquer, et toute la vie à te le faire comprendre, alors laisse tomber.

Casper lut le titre de l’article publié sur Internet.

—Les cellules souches ? Ça veut dire quoi ? J’aurai cru qu’un vampire ferait des recherches sur le sang. Histoire de créer de nouvelles recettes culinaires pour ses congénères et varier les menus. Plaquettes à la diable, hémoglobine sur son bouquet garni, globules rouges en cocotte….

—Comme je viens de te le dire. LAISSE TOMBER !

—Alors on fait quoi ? demanda de nouveau Mystie. Il vaudrait peut-être mieux que vous preniez un peu de vacances, non ?

—Je ne peux pas m’absenter pour l’instant. Et puis cela ne changerait rien au problème. Si ces hommes veulent vraiment me retrouver, ils le feront tôt ou tard. Et je ne vais pas me cacher tout de même !

—Alors tu vas jouer les chèvres ? Demanda Casper. Plutôt inattendu pour un prédateur. De toute façon, qu’est-ce que tu risques ? Des humains ne font pas le poids face à un vampire.

Comme Delatour restait silencieux, Silvo répondit pour lui.

—Tu as raison Casper, mais ces gens sont des tueurs. Ils ont déjà assassiné plusieurs personnes, rien que pour obtenir ces documents. Ils doivent être arrêtés. Et imagine qu’ils répandent l’information, ou se livrent à des expériences. Leur intérêt pour Delatour est tout ce que nous avons pour l’instant.

—Ouais. Et Sa Majesté sait ce que les cobayes endurent. T’imagine Dracul, ils pourraient te mettre sous un spot bronzant. Ça améliorerait ton look, mais un collier d’ail ça pue.

—S’il te plait Casper. C’est sérieux. L’interrompit Mystie, même si elle savait que ses plaisanteries douteuses étaient aussi une manière pour lui d’évacuer son stress.

—Vous pourriez nous fournir une couverture pour que nous puissions entrer dans votre laboratoire ? Au moins, nous pourrions essayer de surveiller vos arrières. Je sais, vous n’avez besoin de personne pour vous défendre. Ajouta Silvo, conscient du refus imminent de Delatour. Mais ces gens sont des tueurs. Ils doivent être jugés. D’autres sont moins puissants que vous et l’ont payé de leur vie. Leur intérêt pour vous est tout ce que nous avons.

—T’es un as de la négo. Lui glissa Casper, de manière à ce que Silvo soit le seul à entendre son propos.

—Je ne voudrais surtout pas qu’il se fasse justice lui-même. Pensa Silvo à l’attention du fantôme. Je ne pourrai pas le couvrir si c’était le cas.

—Je continue à penser que c’est une perte de temps et d’énergie. Vous allez faire quoi ? Mobiliser une équipe qui a sans doute mieux à faire. Et pour combien de temps ?

—D’accord. Seulement moi et Mystie, quelques jours. Puis nous aviserons.

—Si vous y tenez vraiment … Capitula le vampire devant l’entêtement de Silvo. Je devrais trouver quelque chose. Mais ça ne sera pas facile. Vous n’avez aucune connaissance en matière scientifique. Vous serez démasqués très rapidement.

—Je pourrais peut-être passer pour un membre de l’inspection du travail. Ainsi j’aurais accès à vos dossiers du personnel et personne ne sera surpris si j’interroge quelques personnes sur le motif de leur présence. Proposa Silvo.

—Et moi je pourrais être femme de ménage. Ainsi je pourrais aller dans un grand nombre d’endroits et personne ne s’en formalisera. Ajouta Mystie. Et vous pourriez pour quelques jours vous installer dans notre appartement au dessus de la boutique. Il est plus difficile de pénétrer à l’intérieur que dans votre villa aux multiples ouvertures. Et plus aisé à surveiller.

—Oui. C’est une idée. Répondit Delatour en se frottant le menton avec une évidente satisfaction.

—‘J’aime pas ta tête Dracul. Tu nous caches quelque chose. Déclara Casper méfiant.

Cette fois Delatour ne répondit pas.

 

Dans une voiture garée à l’entrée de l’impasse, Kopf retira les écouteurs qui lui avaient permis de suivre la discussion qui venait de se tenir dans la boutique. Il fit signe à l’élégant de remballer le matériel d’écoute à distance et se frotta les mains. Cette conversation avait été très instructive et sa patience, comme toujours, avait été récompensée.

Il aimait tout ce qui faisait référence à l’Histoire et qui avait de la valeur, bien entendu. Lorsqu’il avait appris qu’un manuscrit rare était sur le marché, il avait décidé de l’obtenir. Mais l’affaire lui était passée sous le nez. Qu’à cela ne tienne, il avait corrigé cette erreur. Il n’avait rien compris aux histoires de surhomme qu’avait bredouillé Stone avant de mourir. Les documents que lui avait obligeamment fournis sa petite fille, la traduction du manuscrit, avaient donné un autre éclairage aux élucubrations du vieux fou. Mais Kopf était un homme prudent et pragmatique. Il avait donc mené son enquête sur place, en France. Il relut la fiche de Silvo qui apparaissait sur son ordinateur.

Le chef d’un service aux activités secrètes et qui ne rendait de comptes qu’au plus haut niveau du gouvernement. Un chercheur scientifique qui de son propre aveu avait été représenté, photographié à des époques qui dépassaient largement l’espérance de vie d’un homme. Une rencontre discrète dans une vague boutique de quartier, sans doute propriété de l’Etat. Des phrases comme « sa vraie nature », « hommes en quête d’éternité » pouvaient trouver leur sens. Ce Delatour avait dû subir des modifications à l’occasion d’expériences scientifiques. Et ces modifications lui avaient donné des pouvoirs. Ou il avait trouvé le moyen de voyager dans le temps. Peu importait la nature de ses capacités. Kopf les voulait. Quel qu’elles puissent être, il était certain d’en trouver l’usage. Ce qu’il supposait avait été confirmé ce soir. Il avait réuni exactement les ressources dont il avait besoin. Dans un premier temps en tout cas. Il pouvait donc passer à l’action.

Blouson de cuir l’interrogea du regard sur la suite des opérations.

—On suit le plan prévu. Dites au laborantin de se tenir prêt. On agit dés demain. Le timing est parfait.

—Je ne vois pas en quoi le timing est si parfait. Bougonna l’Elégant. Demain il sera protégé par les flics. Et il sait qu’on est après lui maintenant. On aurait dû le faire aujourd’hui.

—Je n’agis pas sans information contrairement à vous. Répondit sèchement Kopf. Je sais maintenant sur quoi me concentrer. Et si une fille et un vieux flic vous gênent, vous devriez changer de métier. Le danger ne vient pas d’eux, mais il n’y aura aucun problème si vous suivez scrupuleusement les ordres. Tout le matériel de labo doit être là maintenant. Vous me déposez sur les Champs-Élysées et vous allez vous assurer que tout est en ordre.

 

Michaëla suivit les échanges de ses ravisseurs sans comprendre. L’écoute ne lui avait rien appris, elle ne connaissait que quelques mots de français. Elle ignorait même d’où les voix pouvaient provenir. Mais au moins connaissait-elle leurs visages, puisque Kopf les avait fait défiler sur l’écran. Elle envisagea d’aller visiter les appartements alentours, mais elle risquait ensuite de perdre ses agresseurs. Et à supposer qu’elle trouve ceux que Kopf avait épiés, elle doutait de pouvoir communiquer avec eux. Et pour leur dire quoi ? Mieux valait patienter encore, et voir ce qu’il devait se passer le lendemain. Au moins la police semblait informée de la menace. Elle se sentit moins seule.








CHAPITRE - 14 -

 

Le lendemain à sept heures trente, Mystie poussait nonchalamment un chariot empli de produits d’entretien tout en surveillant le laboratoire et les personnes qui commençaient à prendre leur poste. Delatour avait raison, le bâtiment était une forteresse. Tout le monde devait porter un badge qui limitait les accès. Des caméras étaient placées dans tous les couloirs. Dans les endroits les plus importants, la sécurité était renforcée par reconnaissance non seulement des empruntes digitales mais aussi des iris. Delatour lui-même n’avait pas pu lui autoriser l’entrée dans toutes les parties du site. Seul un comité des principaux chercheurs pouvait autoriser cet accès. A la moindre alerte, toutes les portes du complexe se fermaient automatiquement.

—C’est pire que Fort Knox ! S’extasia Casper.

—Si tu veux mon avis, aucun site n’est sécurisé à cent pour cent. La sécurité est conçue par les humains contre les humains. Murmura Mystie. Il existe toujours des failles. Et plus c’est informatisé, plus ça risque de tomber en panne.

—Tu penses que ceux qui en veulent à Delatour ne sont pas humains ?

—Je ne sais pas. Tout est possible. D’un autre côté, un non humain, n’aurait nullement besoin des documents pour connaître l’existence des vampires. Mais …

—Compris. Tu veux que j’aille regarder de plus près si je vois une âme traîner par là.

—Au moins dans les salles où je n’ai pas accès. Je me charge du reste. Mais ce reste est très limité, à part les bureaux et les allées.

—Tu oublies les cabinets d’aisance comme dirait Sa Majesté. Si j’étais toi j’irai faire un tour par là. C’est fou ce que les gens peuvent balancer quand ils se soulagent. Et pas seulement au sens propre. Aux toilettes et devant la machine à café. Tu crois qu’il y a un rapport de cause à effet ?

Sans attendre la réponse de Mystie, il ajouta.

—Bon allez j’te laisse. A tout’.

Mystie plaça des écouteurs sur ses oreilles. Mais elle n’écoutait pas de musique. C’était le moyen de communication qu’ils avaient choisi pour la journée.

 

De son côté Silvo avait été accueilli par le chef du personnel, qui lui avait donné de bonne grâce les dossiers des personnes attachées au laboratoire. Il passa en revue ceux des derniers arrivés pendant plusieurs heures, mais ne trouva rien d’anormal. Quelques questions discrètes ne lui permirent pas d’en découvrir plus.

Lorsqu’en fin de matinée, il entendit ses écouteurs grésiller, il mit discrètement en place l’oreillette.

—On perd notre temps. Déclara Mystie.

—C’est un peu l’impression que j’ai moi aussi. Avoua Silvo.

—Des nouvelles de Delatour ?

—Pas depuis qu’il s’est enfermé dans son labo. A mon avis, s’il doit subir une attaque, ce sera en dehors du bâtiment. Il sera alors plus vulnérable.

—C’est aussi mon avis. Casper est avec toi ?

—Non. Je croyais qu’il était avec toi.

—Je ne l’ai pas vu depuis que nous sommes arrivés pratiquement. Je n’aime pas ça. Tu peux prévenir Delatour ? Il faut que l’on sorte d’ici pour parler.

—D’accord. Je te rappelle.

Mystie respira un grand coup et se concentra pour essayer d’apercevoir Casper, tout en sachant que s’il ne prenait pas la peine de prendre une forme spectrale, elle ne pourrait pas le voir de toute façon.

De plus en plus soucieuse, elle abandonna son chariot qui la ralentissait, et commença à remonter les couloirs. Le complexe n’était pas si grand que cela. Casper aurait dû se montrer depuis le temps.

—Mystie ? Tu m’entends ?

—Oui Silvo.

—Delatour semble avoir disparu. Personne ne l’a vu depuis plus de deux heures. Il ne répond pas à son téléphone portable.

—D’accord je tente la ligne privée. Je te rappelle.

Mystie ferma un instant les yeux pour mieux se concentrer puis baissa les barrières qui empêchaient Delatour de s’introduire sans prévenir dans son esprit. Elle l’appela, mais n’obtint aucune réponse. Elle n’aimait pas ce style de communication qu’elle trouvait trop invasif, elle n’était même pas certaine de la façon de l’utiliser. Elle essaya de nouveau, se forçant à vider son esprit de toute réflexion parasite, attentive à toute pensée qui surgirait et ne serait pas sienne. Mais n’obtint pas plus de réponse. Elle allait en faire part à Silvo quand il lui sembla percevoir la voix faible de Casper.

—Casper ? C’est toi ?

Elle ne percevait qu’une vague sensation comme étouffée.

—Casper ! J’essaye de te localiser, mais je te perçois à peine. Es tu toujours au labo ?

Rien, à part un vague grommellement. Poursuivant ses recherches dans les couloirs, elle lut les mentions sur les portes, essayant son badge sur toutes celles qui se présentaient. Mais son accès était encore plus restreint qu’elle ne l’avait pensé au départ. Dans cette zone, toutes les entrées lui semblaient refusées.

Au détour d’un couloir, elle trouva Silvo, le regard inquiet qui venait vers elle. Elle l’informa rapidement de la situation. Tous deux essayèrent les portes les unes après les autres.

—Il faut que l’on trouve un moyen d’élargir notre accès.

—Attends. Regarde ici. Indiqua Silvo.

Le panneau au dessus de la porte indiquait « Salle du son ». Effectivement, ce genre d’indication pouvait tout à fait attirer Casper. Mais une fois de plus lorsqu’elle inséra son badge, le voyant resta rouge.

Elle commençait à envisager de forcer la porte quand celle-ci s’ouvrit brusquement sur un chercheur. Ils firent une danse, se barrant involontairement le passage l’un l’autre. Lui pour sortir, elle pour entrer avant que la porte ne se referme. Après des excuses réciproques, le chercheur se retira, tandis que Silvo bloquait la porte du bout de son pied. Ils purent enfin entrer.

La pièce comportait à l’intérieur une autre salle fermée à clef. Silvo et Mystie commencèrent par en faire le tour pour observer les instruments qui reposaient sur les différents bureaux d’étude, dans l’espoir de trouver une clef.

—Je ne vois rien. Dit Silvo

Mystie et Silvo se dévisagèrent. Le son de la voix de Silvo était bizarrement net bien qu’il n’ait que murmuré. Le son n’était pas amplifié, seulement plus net.

—C’est étrange. Remarqua Mystie.

Les murs de la salle semblaient recouverts d’une matière plus proche de la laine de roche que de la peinture.

—Je suppose que cela absorbe les sons, et empêche tout écho. Commenta Silvo.

Mystie hocha la tête et s’approcha de ce qui ressemblait à deux bazookas reliés à un ordinateur. Des mesures s’affichaient sur l’écran avec en titre « Tube de Kundt ».

—Mieux vaudrait de ne pas trop traîner ici. Le chercheur ne va sûrement pas tarder à revenir.

Pour une obscure raison, Mystie était persuadée que Casper était dans la pièce. Tandis que Silvo tentait une nouvelle fois d’ouvrir la salle fermée, elle continua d’observer les expériences en cours. Elle s’arrêta devant un tuyau fermé de chaque côté et relié à une console. Ne voyant pas d’ordinateur connecté, elle supposa qu’il ne participait à aucune expérience. Un petit mot mentionnant « Hors Service » avait été placé devant. Un des leviers était sur la position « Vide ». Sur une impulsion, elle l’abaissa. On en entendit un léger chuintement tandis que l’air pénétrait dans le tube.

—Enfin ! Hurla Casper.

Mystie se boucha les oreilles, blessées par le cri de Casper, après ces minutes de silence.

—Je l’ai trouvé ! Dit Mystie à Silvo. Sortons d’ici !

Tandis qu’ils quittaient la pièce, Casper s’invita dans l’esprit de Silvo pour les informer de ce qui lui était arrivé.

—Dracul a un étrange sens de l’humour. Moi je te le dis !

—Tu veux dire que c’est Delatour qui t’a enfermé dans ce tube ?

—Oui ! Il m’a demandé si je voulais participer à une expérience sur les sons et la musique. Tu connais ma passion. Il m’a fait entrer dans cette bouteille et hop il a mis le bouchon et a fait le vide.

—Mais pourquoi a-t-il fait une chose pareille ?

—‘Sais pas. Je ne parvenais plus à communiquer avec lui. Le son ne se propage pas dans le vide. Je flottais mais j’étais bloqué. Il m’a montré sur sa montre qu’il reviendrait dans cinq minutes, mais cet enfoiré n’est jamais revenu. J’ai essayé d’actionner à distance la commande du vide mais sans grand succès. J’ai jamais pu la lever assez.

—Delatour a disparu.

—Vraiment ?

—Oui. Et je ne parviens pas non plus à communiquer avec lui. Ajouta Mystie.

—Tu crois qu’il a quitté son corps et qu’on l’a fourré aussi dans un tube ?

—Je pense plutôt qu’il est sorti pour une obscure raison et qu’il a été enlevé. Précisa Silvo. J’ai interrogé la réceptionniste à l’accueil. Il est parti depuis deux heures, après qu’on lui ait passé une communication téléphonique et personne ne l’a vu revenir.

—Mais où qu’il soit, Mystie devrait pouvoir le contacter, Non ? Y a une limite de portée à votre truc ?

—Je n’en ai pas la moindre idée. Répondit Mystie. Il faut que l’on sache qui l’a appelé et pourquoi.

—Allons à la sécurité. Je ne serai pas surpris qu’ils enregistrent les appels. C’est ce que j’allais faire quand je t’ai croisée dans les couloirs.

Silvo ouvrit la marche, et les guida jusque l’entrée du complexe devant une porte qui mentionnait « Sécurité » sur son fronton. Il sortit sa carte professionnelle. Perdre leur couverture était désormais sans importance, d’autant qu’elle ne leur donnerait de toute façon pas plus d’autorité.

A peine avaient-ils poussé la porte, qu’ils furent arrêtés par un gardien en tenue paramilitaire.

—L’accès est interdit ici. Veuillez regagner l’accueil.

Pour faire bonne mesure, il mit la main sur son arme et prit une attitude menaçante.

Silvo lui mit sous le nez sa carte aux couleurs de la République.

—Appeler votre chef de service. Je dois lui parler.

L’homme hésita, prenant la carte et la retournant dans ses mains, comme s’il doutait qu’elle soit authentique.

—C’est urgent !

—Très bien. Je vais l’avertir. Mais ne bougez pas de là.

Il fit signe à un autre gardien de surveiller Mystie et Silvo et emprunta le couloir jusqu’à une porte fermée. Après avoir frappé, il disparut, la carte de Silvo à la main.

Quelques minutes plus tard, il ressortit accompagné d’un homme plus âgé. Ce dernier rendit sa carte à Silvo. Manifestement il n’était pas impressionné par la qualité de ses visiteurs.

—Vous désirez ?

—Monsieur Delatour a disparu et nous avons des raisons de craindre qu’il n’ait été enlevé. Nous souhaitons consulter vos bandes de vidéosurveillance. Et aussi, écouter l’enregistrement de la dernière communication téléphonique qu’il a reçu.

—Désolé, mais je ne peux pas vous donner ce que vous demandez. Vous ne devriez même pas être parvenu jusqu’ici. Vous pouvez remballer votre carte. Sans mandat, vous n’avez aucun droit. C’est un lieu privé ici. Un garde va vous raccompagner jusque la sortie. Estimez-vous heureux si le labo ne porte pas plainte.

—Mais puisque l’on vous dit que nous sommes ici sur la volonté de Monsieur Delatour. Vérifiez, il nous a lui-même fourni ces laissez-passer. Il a disparu. Et notre seule piste est l’appel téléphonique qu’il a reçu avant de quitter le laboratoire.

—Revenez avec un ordre du juge et je verrai ce que je peux faire pour vous. En attendant, veuillez suivre le garde.

Mystie voulut protester, mais Silvo lui fit signe de n’en rien faire. C’était inutile. Le chef de la sécurité connaissait ses droits et rien ne l’obligeait à coopérer.

L’homme était armé et leur fit signe de passer devant, les dirigeant vers la sortie.

—Casper reste un peu, tu veux. Si ces hommes sont curieux, et dans leur métier on l’est, ils vont écouter la bande. On t’attend dans la voiture.

—Oui Grand chef !

Mystie et Silvo marchèrent vers la sortie. Il n’existait pas d’autre option, à part la force, et ce n’était pas leurs méthodes. Restait à espérer que les gardes aient la réaction attendue.

 

Parvenus au parking, Silvo alla directement à la barrière pour interroger le gardien. Il lui montra sa carte. Et celui-ci se montra plus coopératif.

—Avez-vous vu partir Monsieur Delatour ?

—Oui M’sieur.

Il consulta un registre où il mentionnait toutes les entrées et sorties du complexe.

—Il est parti à dix heures cinq minutes.

—L’avez-vous revu depuis ?

—Non M’sieur.

—Quelqu’un d’autre est il parti en même temps ou tout de suite après lui ?

—Non M’sieur. Monsieur Delatour était seul. Le suivant, était le professeur Martin, à 11 heures trente. Il va toujours manger de bonne heure.

—Je vois. Quelqu’un a-t-il tenté d’entrer sans invitation ce matin ?

—Non M’sieur.

—Quand Monsieur Delatour est passé, vous a-t-il dit quelque chose ? Avait-il l’air pressé ?

—Il m’a fait signe, comme d’habitude. Je n’ai rien remarqué de particulier. Pourquoi qu’est-ce qui se passe ?

—Merci.

Silvo nota le nom du gardien qui était brodé sur son blouson. Ils rejoignirent lentement le parking où Silvo avait laissé sa voiture. Après avoir mis le contact pour réchauffer la température de l’habitacle, Silvo appela le centrale et lança un avis de recherche sur la voiture de Delatour. L’attente commençait. Tous leurs espoirs reposaient désormais sur Casper.

 

Casper arriva juste au moment où le chef de la sécurité s’enfermait dans son bureau. L’espace libre était réduit. Un mur était couvert d’écrans de contrôle. Casper reconnu les allées du laboratoire, l’entrée extérieure, et une partie de la rue. Le bureau, ou supposé tel, était une console plus encombrée que celle d’un studio d’enregistrement. Ils ne lésinaient pas sur les moyens ! Pensa Casper.

Comme l’avait prévu Silvo, il chercha sur une bande numérique, l’appel reçu par Delatour. Après quelques essais infructueux, et aller-retour, il trouva ce qu’il cherchait. Une voix pourvue d’un fort accent anglais s’éleva dans le silence du bureau.

—Hi Sir. Ne faites pas un geste. Nous avons une arme longue portée pointée sur vous et notre sniper ne rate jamais sa cible.

—Vous n’avez aucun intérêt à me tuer. Répondit tranquillement Delatour.

—C’est exact. Mais vous avez dans votre entourage des personnes qui ne nous servent à rien et qui sont également dans notre ligne de mire. Alors pas de geste inconsidéré. Même si vous pouviez les prévenir, nous aurions largement le temps de les abattre avant que vous ayez pu prononcer plus d’un mot. Si vous doutez de mes paroles, il vous suffit d’allumer un écran de contrôle et nous vous décrirons les gestes de votre jeune amie déguisée en femme de ménage. L’agent Silvo est dans un bureau hors de portée pour l’instant mais il ne tardera pas à en sortir. Quand au troisième, il a bien fait d’attendre sagement à la maison avec la grand-mère mais ça ne rend pas sa position plus sécurisée. Comme vous l’a expliqué votre ami policier hier soir, nous ne reculons devant rien. Alors vous avez tout intérêt à prendre notre menace au sérieux.

—Que voulez-vous ?

—Mais vous, bien entendu mon cher. Votre discussion d’hier soir a été très instructive. Alors vous allez sortir de votre laboratoire et vous arrêter au premier carrefour sur votre droite. N’oubliez pas ce que je vous ai dit. Notre sniper restera en position, jusqu’à instruction contraire. S’il voit vos amis agir de façon suspecte, il tire. C’est simple. Ah j’allais oublier.

Il y eut un bruit de papier froissé, et la voix s’éleva de nouveau.

—Je m’adresse maintenant à la personne de la sécurité qui va écouter cette bande quand on constatera votre disparition. Si vous n’êtes pas le chef de service alors passez lui le message suivant : Ce serait dommage que sa petite-fille ait un malheureux accident. Elle va à la piscine avec l’école ce matin. On glisse facilement n’est-ce pas ? Alors l’enregistrement vaut il cela ? Et nous saurons si la police a bénéficié de cet indice. Soyez en certain.

La voix de Delatour s’éleva.

—Joël, détruisez cette bande.

—Voilà un homme raisonnable. Ne traînez pas Delatour. Je ne suis pas un homme patient.

La communication s’arrêtait là. Le dénommé Joël, qui avait refusé l’accès à Silvo, appuya sur le bouton stop. Manifestement, il hésita. Il repassa la bande en arrière. La fin de la communication s’éleva de nouveau. Il appuya alors sur la touche « Effacement », et resta assis là quelques secondes sans bouger. Puis il prit sa veste et annonça à son subordonné, que pour des raisons personnelles, il devait s’absenter une heure. Casper se doutait que l’homme allait mettre sa petite-fille en sécurité. En tout cas c’est ce que lui aurait fait.

Casper retourna à la voiture et expliqua ce qu’il avait appris à Mystie et à Silvo.

Mal à l’aise Mystie regarda autour d’elle, et dans les bâtiments alentours à la recherche d’un sniper embusqué. Silvo mit l’autoradio en route et parla plus bas pour gêner un éventuel micro espion.

—Comment peut-il savoir ce que nous avons dit hier ? Chuchota Mystie. Il n’a pas pu placer des micros.

—Ce n’est pas nécessaire. Il existe des appareils qui permettent d’épier des conversations à distance. Ils devaient être embusqués dans une camionnette hier et maintenant ils sont loin.

—Mais ce genre de matériel n’a pas pu passer la douane à l’aéroport.

—Tu les trouves facilement sur Internet. Pas besoin de les transporter.

—Ils ont vraiment bien préparé leur coup.

—Oui c’est pour cela qu’ils n’étaient pas encore passés à l’action.

—Maintenant ils savent qu’il est un vampire et à cause de nous. Qu’avons-nous dit hier ? Je ne me souviens pas de tous les mots prononcés.

—C’est surtout Casper qui a parlé, et lui ils n’ont pas pu l’entendre.

—Je sais. Mais ils savent désormais que c’est Delatour sur les différentes photographies. Et j’ai bien peur que nous ayons prononcé le mot « vampire » à un moment ou à un autre.

—Et ils savent aussi qu’ils peuvent le manipuler en nous menaçant. Mieux vaudrait pour nous et pour Delatour, que nous nous protégions.

—En tout cas, ils ne savent rien de moi. Compléta Casper. Ils ne savent pas ce qu’ils ratent !

Silvo s’enfonça dans son siège et pianota sur le volant tout en réfléchissant.

—Quelque chose me gène dans tout cela. Poursuivit-il après un temps de réflexion. Delatour n’était pas très chaud hier pour nous laisser venir au labo. Il aurait pu nous prévenir, au moins toi Mystie, sans que personne ne le sache. Il ne l’a pas fait. Casper aurait pu l’accompagner en toute discrétion et comme par hasard Delatour l’enferme dans un tube. Il a sans doute voulu nous protéger, mais …, et ce n’est pas son style de suivre des instructions, ni d’être plus coopératif que nécessaire.

—Tu penses qu’il s’est laissé enlever pour retrouver le dossier ? Et qu’il veut jouer les cavaliers seuls ? Demanda Mystie en se tournant vers lui.

—Possible.

—Pourquoi à ton avis ?

—Aucune idée. C’est ce qui me gène avec ce vampire. Je ne parviens jamais à situer ses motivations. Ça le rend imprévisible.

—Ce n’est pas un psychopathe. Assura Mystie.

—Ce n’est pas un ange non plus. On aurait tort de l’oublier. Je sais qu’il nous a aidés dans plusieurs affaires. Mais nous savons aussi que les vampires sont des opportunistes. Il nous le rappelle lui-même assez souvent.

—Tu ne penses tout de même pas qu’il va s’allier à ses tueurs ! S’écria Mystie, révulsée à cette idée en dévisageant Silvo.

—Non, non. Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Mais manifestement Delatour voulait les rencontrer, et sans témoin. La question est pourquoi ?

—Vu le peu de respect pour la vie humaine qu’ont ceux que nous recherchons, ils vont à leur mort rejoindre la grande famille des âmes noires. Compléta Casper.

—S’ils n’en font pas déjà partie.

—Je ne suis pas d’accord. Opposa Mystie. Leurs réactions suivent un schéma pervers mais très humain.

—Nous n’avons entendu que l’un d’entre eux. Ce pouvait être un sous-fifre. On ne peut rien en conclure pour le reste de la bande.

—Mais Delatour ne pouvait pas savoir qu’ils passeraient à l’action aujourd’hui. Ton scénario ne tient pas.

—Il pouvait disposer d’informations qu’il n’a pas jugées utiles de partager. Ce ne serait pas la première fois. Je sais que tu le considères comme un ami, et moi aussi d’une certaine manière. Je pense juste que nous devons conserver l’esprit ouvert.

Tous restèrent silencieux, de plus en plus mal à l’aise par le cours de leur conversation et des hypothèses possibles.

Silvo démarra et quitta le parking à petite vitesse. Il tourna à droite comme avait dû le faire Delatour deux heures trente plus tôt. Sa voiture était garée sur le bas-côté. Les portières étaient fermées. Il n’existait aucune trace de lutte apparente, et Silvo était persuadé qu’il n’en trouverait pas, pas plus que des empruntes. Il prit son portable et composa le numéro de Delatour. Après quelques secondes, une sonnerie raisonna, provenant de l’habitacle de la voiture. Si Mystie ne parvenait pas à rétablir une communication télépathique avec Delatour alors ce dernier serait livré à lui-même.

—Si vous voulez mon avis, ça cocotte pas bon. On a sous-estimé notre adversaire. J’espère que Delatour n’a pas fait la même erreur. Commenta Casper. Je vous laisse, je vais aller traîner mon nez dans le secteur.








CHAPITRE - 15 -

 

Silvo et Mystie prirent la route vers le siège de la Direction Centrale du Renseignement Intérieur. Là-bas au moins ils étaient certains que leurs discussions ne pourraient être entendues par des oreilles malveillantes. Peut-être que la traduction du parchemin les aiderait à comprendre les motivations de ceux qui avaient menacé le vampire.

Le voyage se fit en silence, interrompu uniquement lorsque Silvo appela ses bureaux pour demander que l’on lance un mandat de recherche avec photo de Delatour, et annule celui pour son véhicule. Il n’avait pas trop d’espoir de ce côté-là mais la chance pouvait être avec eux. Cette histoire de sniper pouvait être du bluff, mais le coup avait été préparé avec minutie. Ils avaient pris le temps d’enquêter sur le chef de la sécurité, les avaient espionnés, n’avaient rien laissé au hasard. Pourquoi toutes ces ressources mises en œuvre, simplement pour des photos, qui comme l’avait justement fait remarqué Delatour, pouvaient être interprétées comme une vague ressemblance ou une généalogie. D’accord, ils en avaient un peu trop dit la veille, mais de toute façon, les ravisseurs devaient déjà savoir plus ou moins à quoi s’en tenir sinon pourquoi les espionner ? Que savaient-ils exactement ? Qu’allaient-ils faire de ces informations ? De quelles preuves disposaient-ils ? Et comment la communauté vampirique allait-elle réagir ? Il vaudrait mieux qu’ils retrouvent Delatour avant que la situation ne parte en vrille.

Mystie de son côté espérait que Delatour allait la contacter télépathiquement. Mais elle ne reçut aucun appel. Elle ne se priva pas d’insulter le vampire au cas où il pourrait malgré tout lire ses pensées. Elle savait qu’il était de taille à se défendre mais ne pouvait pas s’empêcher de s’inquiéter. Il n’allait pas avoir à faire à de simples truands, à supposer que cette expression ait le moindre sens. Ceux qui l’avaient enlevé connaissaient sa nature ou pour le moins qu’il n’était pas comme tout le monde. Elle essayait de se souvenir avec précision des mots utilisés la veille lors de leur discussion. Et qui sait depuis combien de temps, ils étaient ainsi espionnés ? Silvo n’avait pas tout à fait tort. Pourquoi ne l’avait il pas informée de son enlèvement ? Ils auraient pu faire quelque chose. Cela prouvait à quel point le vampire faisait confiance en leurs capacités, pensa t’elle amère. Elle ne se priverait pas de l’accabler de reproches quand elle le reverrait. Il pouvait compter là-dessus. Déjà une bordée de jurons se précipitait sur ses lèvres. Elle peina à ne pas les prononcer à haute voix pour les libérer. Saleté de vampire, toujours à se croire au dessus des autres, plus forts que les autres.

Parvenus à destination, Mystie se soumit aux fastidieux contrôles de sécurité tandis que Silvo regagnait son bureau sans l’attendre. Tout en retirant son blouson, qu’il laissa tomber négligemment sur le dossier de son siège, il appela l’analyste à qui il avait confié le parchemin.

—Alors avez-vous terminé ?

—Oui Monsieur. Je vous l’apporte tout de suite.

Silvo se retint de lui faire savoir qu’elle aurait pu lui remettre son rapport sans attendre qu’il doive le lui demander et raccrocha. Il était de mauvaise humeur, et dans ces moments là, préférait parler le moins possible de crainte de libérer sa colère sur le premier venu. Pour tromper son impatience, il pianota sur son clavier pour accéder à sa messagerie électronique, et trouva un nouveau message de Porkelevitch.

Ce dernier lui annonçait que l’on avait trouvé le corps de Michaëla Jones. Un crime que son auteur n’avait même pas pris la peine de maquiller en accident. Elle gisait dans une carrière à quelques kilomètres de la ville, une balle en plein cœur. La police n’avait aucun indice si ce n’étaient des traces de pneus d’un modèle très répandu, et les stries non répertoriées d’une balle neuf millimètres. Rien qui puisse permettre d’identifier ses agresseurs pour l’instant. Mais il continuait son enquête. La prudence restait de mise.

Silvo le remercia et lui répondit d’un bref message, l’assurant qu’il suivait l’enquête en France et le tiendrait informé de l’évolution de ses investigations. Les médias risquant rapidement de s’emparer de l’affaire, il précisa qu’il avait éloigné Delatour pour l’instant, mais qu’il avait des raisons de croire que les meurtriers étaient sur le sol français.  

Mystie tardant à venir, il alla acheter de quoi grignoter au distributeur de friandises. A son retour la jeune femme l’attendait près de son bureau, en grande discussion avec l’analyste. A son arrivée, elles se turent. Silvo releva un sourcil perplexe autant qu’interrogateur devant cette attitude. L’analyste sembla encore plus mal à l’aise et dansait d’un pied sur l’autre, froissant les documents qu’elle tenait d’une main crispée. Elle n’osait regarder Silvo en face. Mystie vint à son secours.

—Mademoiselle, me parlait du document dont nous attendions la traduction.

Silvo comprit alors, que Mystie ne faisant pas partie des effectifs de la Direction, l’analyste devait se demander si elle n’avait pas fait une énorme erreur en révélant le contenu du document. Bien. Espérons que cela lui serve de leçon. Mais il n’eut pas le cœur de la torturer plus longtemps. Il s’assit confortablement et fit signe aux jeunes femmes d’en faire autant.

—Nous vous écoutons. L’avez-vous traduit ?

La jeune femme sembla reprendre confiance, et oublia totalement ses inquiétudes en se replongeant avec passion dans le sujet de ses recherches.

—Oui. Le code était simple. Il suffisait d’associer les lettres dans l’ordre en les comptant pour ne prendre à chaque fois que la neuvième suivante. Une lettre, puis la neuvième, puis la dix-huitième et ainsi de suite. Et faire ainsi plusieurs fois tout le texte jusqu’à ce que l’on parvienne, en suivant cette sélection, à la dernière lettre du document. J’ai passé plus de temps sur la traduction que sur le déchiffrement lui-même. L’auteur avait un latin, disons le, très personnel.

—Vraiment ! Le neuvième, pourquoi ce chiffre ?

—Le chiffre neuf a souvent une signification particulière. Pour certains c’est le chiffre du démon. Dans d’autres civilisations, comme en Chine, il porte bonheur. C’est pour cela que la cité interdite compte neuf mil neuf cent quatre-vingt dix-neuf pièces. Alors allez savoir.

—Ne me faites pas languir plus longtemps. De quoi s’agit-il ?

—Ce sont les minutes d’un procès, ou ce qui s’en rapproche. Celui d’une femme condamnée pour sorcellerie en Angleterre. Le manuscrit est incomplet, comme vous pouvez le voir.

L’analyste tendit à Silvo un dossier dont il s’empara avidement. Mystie vint près de lui pour lire au dessus de son épaule.

Il commença sa lecture à voix haute et son visage prit une teinte crayeuse au fur et à mesure de sa progression.

—Mon Dieu. Quel ramassis de stupidités ! Un homme prétend sous serment qu’elle l’a empêché de corriger sa femme alors qu’il sortait d’une taverne, et qu’elle n’a pu l’arrêter que parce qu’elle disposait de force physiques surnaturelles. Une femme l’accuse d’avoir fait venir la grêle et détruit ses récoltes, un autre d’avoir tué son âne en le touchant de la main.

—Poursuivez ce n’est pas le pire.

—Seigneur ! On aurait ouï dire qu’elle aurait pactisé avec le diable pour qu’il la débarrasse de son époux. On aurait ouï dire qu’elle allait danser toute nue autour d’un feu les soirs de pleine lune, et qu’elle avait des rapports sexuels avec … une peau de cochon !

—Je ne sais pas si elle était censée porter une peau de cochon ou si elle le pratiquait avec un cochon. La traduction est difficile mais c’est tout aussi délirant de toute façon. Précisa l’analyste. Un peu plus loin, on l’accuse cette fois d’en avoir eu avec son fils.

—Mais qu’a-t-elle répondue à ces oui dire ? Comment pouvait-on conclure quoi que ce soit sur des insinuations même à supposer qu’elles soient crédibles, ce qui bien entendu est loin d’être le cas.

—C’était il y a bien longtemps Silvo. Lui rappela Mystie. Ne l’oubliez pas. Et de toute façon, aucune défense n’était possible. Nier confirmait seulement que l’accusée n’était qu’une menteuse. Un péché de plus. Et sous la torture, n’importe qui avouerait n’importe quoi. C’était sans espoir. Une personne accusée de sorcellerie ne pouvait être que broyée par le système.

—Alors elle ne pouvait rien faire. Il n’y avait pas une histoire de jugement de Dieu ?

—Oui. Lisez plutôt.

Il reprit rapidement sa lecture, et s’arrêta de nouveau, levant des yeux exorbités sur les deux jeunes femmes.

—Pour prouver qu’elle était une sorcière, ils l’ont torturée et noyée !

—C’était une pratique fréquente malheureusement. Commenta tristement Mystie. Certaines de mes aïeules en ont fait la triste expérience par le feu ou par l’eau. Dans ce cas précis, la femme, car bien entendu c’étaient les femmes qui étaient avant tout considérées comme faisant commerce avec les démons, était maintenue sous l’eau. Si elle survivait à l’épreuve, alors elle ne pouvait être parvenue à ce résultat qu’avec le soutient de forces démoniaques et elle était brûlée vive.

—Et si elle mourrait, être innocentée ne lui apportait pas grand-chose. Compléta Silvo.

Mystie hocha tristement la tête.

—Dans le meilleur des cas cela sauvait sa famille.

—Mais pourquoi les gens du village se sont ils prêtés à une telle parodie de justice. Il devait pourtant bien la connaître. Comment ont il pu laisser cette femme se faire torturer sous leurs yeux et noyer ensuite ? Il doit bien en avoir au moins un qui a pris sa défense ! Qui a protesté devant ces accusations aberrantes !

—Silvo, placez vous plusieurs siècles en arrière. L’Eglise était toute puissante, les femmes juste bonnes à faire des enfants mâles. L’éducation était une denrée rare. En venant témoigner, ces gens se mettaient du côté des puissants, ceux qui avaient la connaissance ou étaient supposés l’avoir. En plus cela donnait une explication à des fléaux alors mystérieux, comme la maladie ou la météorologie. En détruire la source leur donnait l’illusion que cela ne reviendrait pas.

—Mais les juges, au moins, devaient avoir un minimum d’éducation, non ?

—Des religieux fanatiques, ou des envieux avides de richesses et de pouvoir. Bien sûr tous n’étaient pas stupides. Avez-vous entendu parler du procès d’Adrienne d’Heur en seize cent quarante six ? On lui a demandé si elle croyait aux sorciers. Si elle avait répondu oui, on lui aurait demandé d’où lui venait cette certitude et elle aurait été accusée de les fréquenter. Si elle avait répondu non, elle aurait été accusée de ne pas croire au diable et donc de ne pas croire les Saintes Ecritures.

—Qu’a-t-elle répondu ?

—Qu’elle y croyait parce que la Bible en parlait.

—Ouf, elle au moins s’en est sortie.

—Elle a fini sur le bûcher. Dans le cas présent, la femme semblait être, comme Adrienne d’Heur, une femme de qualité. C’est sans doute la raison de la transcription de son procès. Mais ce n’est pas tout d’après ce que m’a dit mademoiselle. Pouvons-nous poursuivre ?

—Je crains le pire. Bougonna Silvo, tout en reprenant les feuillets.

Mystie lut à voix haute une phrase tout en faisant glisser son doigt sur la ligne concernée.

—La sorcière avait un fils, jeune officié dans l’armée.

—Delatour.

—C’est probable en effet.

L’analyste ne tenait plus en place, incapable de ne pas commenter, elle aussi, ce qu’elle avait découvert.

—Selon le parchemin, il serait arrivé après la condamnation, trop tard pour intervenir. A la découverte de ce qui s’était passé, il aurait pourchassé et tué sauvagement les accusateurs de sa mère dont certains étaient des hommes d’Eglise. Il les a tous égorgés avec son sabre.

—On a du mal à lui en faire le reproche quand on lit ces horreurs. Et pourtant je ne suis pas un adepte de l’auto justice.

—Oui. Mais sa vengeance s’est étendue à tout le village.

—Tout le village ? Vous voulez dire pas seulement ceux qui ont accusé sa mère ?

—Si la transcription est correcte, oui.

—Incluant femmes et enfants ?

—Oui. Ce type de débats était public. On peut imaginer que tout le village avait assisté au procès et pas seulement les « témoins ».

—Seigneur !

—Selon l’auteur de ces textes, il serait lui aussi tombé sous l’influence du diable, qui pour se venger de la perte de sa servante, l’aurait rallié à sa cause pour détruire les honnêtes gens.

—Mais la femme était morte noyée. Selon leur parodie de justice, elle était donc innocente.

—Elle est passée du statut de fille du diable à mère de démon. Voilà tout. Commenta tristement Mystie.

Silvo se laissa retomber sur sa chaise, abasourdi. Mystie entama la barre de céréales qu’il avait oubliée près de son clavier, et la mangea rageusement. Elle avait envie de mordre. De part sa mémoire particulière, elle ne connaissait que trop bien le déroulement de ces procès. Une des ses aïeules avait assisté à celui de sa propre mère ! On avait obligé une enfant à assister à cette parodie de justice, aux tortures auxquelles on avait soumis sa mère. La mère et la fille n’osaient pas se regarder.

La première honteuse de subir ces offenses, et ne voulant pas que sa fille intervienne et ne se mette en danger en voulant la défendre. Ou que simplement si l’on surprenait un regard tendre, ou rassurant vers sa fille, elle ne soit accusée, elle aussi, de faire commerce avec le diable. La mère devait faire semblant de s’en désintéresser, se priver de la vision de ce seul visage aimant.

La deuxième, terrorisée d’entendre sa mère hurler sa douleur et espérant confusément que ce qu’elle ne voyait pas n’existait pas, prête à dire ou faire n’importe quoi pour cesser d’entendre ces hurlements d’agonie, et pour ne pas subir les mêmes outrages. Honteuse de ne pas intervenir, quand les moines lui disaient que la honte venait du fait qu’elle n’avait pas suivi les préceptes de la Bible mais que sa faute pouvait encore être réparée. Et elle finissait presque par le croire. Si cela pouvait libérer sa souffrance…. Elle n’était ni en âge, ni en état de réfléchir à ces sujets. Perdue de voir que sa mère se détournait d’elle. Elle n’avait personne à qui se confier. Tout ceux qu’elle croyait être des amis, ses voisins, tous avaient accusé sa mère, alors que quelques jours plus tôt, ils venaient encore la voir pour quémander ses services de guérisseuse. Ses compagnons de jeu d’hier, la montrait du doigt en la traitant de fille de sorcière et lui jetaient des pierres.

Delatour n’avait pas assisté au procès. Il n’avait pas entendu les abominables accusations, ni sa mère hurler de douleurs. S’il avait été là, il serait sûrement mort en voulant la protéger. Mais le connaissant, il devait sans doute se sentir coupable, justement de ne pas avoir été là pour tout tenter.

—Et ensuite ? Demanda Silvo en rejetant le dossier sur son bureau avec dégoût. C’était ridicule, il le savait, mais il n’avait plus envie de le tenir en main.

Mystie sursauta en reprenant contact avec le présent.

—Toujours selon notre écrivain, le démon serait tombé dans une embuscade, et aurait été lapidé. Personne n’aurait osé approcher son cadavre, et quand ils seraient revenus en force pour le brûler, il avait mystérieusement disparu, ce qui confirmait qu’il était démoniaque. Pour empêcher sa jeune sœur de le rejoindre …

—Quoi ? Il avait une sœur ? De quel âge ? Demanda abruptement Mystie. Elle avait le vertige en pensant à ce que la mère et la fille avaient enduré.

—Difficile à dire. Compte tenu de la description, et des mœurs de l’époque, sans doute sept ou huit ans. Je pensais que vous le saviez. Ajouta t’elle confuse.

Mystie fit non de la tête. Elle respira un grand coup pour ne pas que sa voix tremble.

—Que lui ont-ils fait ?

L’analyste hésita, apeurée désormais des conséquences de ce qu’elle allait dire. Toute la douleur, la frustration et la colère de Mystie apparaissaient sur son visage.

—Elle a été brûlée avec le corps de sa mère. Mais il semblerait qu’elle ait mis elle-même fin à ses jours avant qu’ils ne l’attrapent. Ajouta-t-elle précipitamment. Ils ne l’ont pas brûlée vive comme ils en avaient l’intention.

Mystie cacha son visage dans ses mains pour ne pas montrer ses larmes. Elle en avait assez entendu.

—Mais qui sont ceux qui s’en sont pris à Delatour et sa jeune sœur s’il avait détruit tout le village ? Demanda Silvo inconscient de la réaction de Mystie qui se tenait derrière lui.

—Quelques survivants du massacre ont alerté les villages voisins.

—Ce qui m’étonne c’est que Delatour ne soit pas intervenu pour sauver sa sœur.

—Peut-être la croyait-il en sécurité. Ou était-elle déjà morte.

—Quel sinistre destin. Je me demandais pourquoi Delatour avait une âme noire. Maintenant, je me demande plutôt comment il a réussi à survivre avec toutes ces horreurs en mémoire. J’imagine que ce n’est pas la fin du parchemin. Sinon il ne présenterait pas vraiment d’intérêt pour nos ravisseurs.

—Non. L’auteur du parchemin a retrouvé sa trace quelques vingt années plus tard en France. Toujours selon ce dernier, il aurait changé de nom de famille, simple traduction de son nom anglais, et serait devenu le régisseur d’un baron.

—Et ce nom est …

—Vous avez deviné. PhilipTower en anglais qui signifie « tour » a pu devenir Philippe Delatour.

—Ensuite ?

—Les informations sont de plus en plus succinctes. Il semblerait qu’il soit devenu éleveur de chevaux, imprimeur, apothicaire, … Il semble avoir aussi beaucoup voyagé. Le manuscrit s’arrête en pleine phrase, ce qui prouve qu’il manque des pages. C’est dans ce passage toutefois que l’auteur mentionne que suivant les règles de l’Ordre, il n’est pas intervenu, mais qu’il propose respectueusement de prendre ce fardeau pour sien et d’éliminer le « suppôt de Satan ».

—Mais qui pouvait être cet écrivain ? Pourquoi cette obsession pour Delatour ?

—Son nom est Childéric. Puisqu’il a transcrit le procès, c’était sans doute un ecclésiastique membre de l’inquisition. Il fait, à plusieurs reprises, référence à ce fameux ordre. Mais Je n’ai pas pu découvrir lequel.

—Des chasseurs de vampires ?

—Possible, car étrangement si la description du procès est ponctuée de superlatifs, le fait de retrouver un mort-vivant ensuite ne semble pas le surprendre. Il énonce simplement des faits comme un biographe ou un chercheur qui décrirait ses observations, sans émotion, à part bien entendu le fait qu’il le nomme toujours le suppôt de Satan.

—Les documents ne sont peut-être pas du même auteur.

—Difficile à dire avec certitude. Répondit l’analyste. Il existe des différences, mais la structure des lettres est identique. Il est vrai aussi, que la forme des lettres gothiques laisse moins de place à la personnalisation de l’écriture contrairement aux apparences. La rédaction est plus lente, plus découpée. Je pense raisonnable de penser que les premiers parchemins, ceux relatifs au procès et la vengeance de Delatour, sont du même auteur, mais les ressemblances s’amenuisent avec l’avancée dans le temps.

—Ça n’explique pas les autres documents qui étaient avec le parchemin. Ajouta Mystie.

—Ça signifie que quelqu’un a pris la relève et a poursuivi la surveillance. Quelqu’un de la même famille que ce Childéric peut-être ?

—Sait-on de quand date ce document ?

—Non. La date du procès n’est pas mentionnée dans les pages dont nous disposons.

—J’imagine que ce n’est pas un faux.

—C’est peu probable en effet. Même si seule l’analyse de l’original permettrait de nous en assurer.

—Je me demande à qui pouvait être destiné cet écrit ? Quel rôle joue cet ordre ? Interrogea Mystie pour reprendre part à la conversation et tenter d’effacer les images qui la hantaient. Elle avait besoin de focaliser sa colère sur quelque chose.

—On peut tout imaginer. Répondit Silvo. Mais quelque chose me dit qu’ils ne se contentaient pas de faire un recensement comme nous le faisons nous-mêmes. Sa proposition de se charger du « fardeau » laisse tout imaginer.

—Je connaissais ce passé effroyable, même si pas en détail. Mais se retrouver face à un tel document fait froid dans le dos. Commenta l’analyste. Si ce que nous savons des vampires venait à être connu, vous ne pensez pas qu’une telle chasse aux sorcières pourrait revoir le jour ?

—C’est envisageable en tout cas. C’est pourquoi nos activités et ce dont nous sommes les témoins doivent être secrets et le rester. Merci de votre aide.

L’analyste comprit le message et se retira après un salut.

—Elle n’a pas tort tu sais Silvo. La chasse aux sorcières a était particulièrement meurtrière en France, en Allemagne, en Espagne et en Italie. Mais quand tu penses qu’en Angleterre ce n’est qu’en mil neuf cent cinquante-neuf que l’on a abrogé la loi qui condamnait les météorologues au bûcher pour sorcellerie. Bien entendu, elle n’était plus appliquée depuis bien longtemps. Mais je veux dire que ce passé n’est pas si lointain.

—Je sais. De nos jours on condamne encore à mort pour sorcellerie. Si tu savais ce que je lis dans certains rapports, tu te demanderais sans doute dans quel siècle nous vivons. Il faut que l’on retrouve ceux qui ont enlevé Delatour. Nous ignorons de quels documents ils disposent, peut-être de bien plus que nous. Ce parchemin n’est peut-être venu que compléter de précédents feuillets qu’ils pouvaient détenir.

—Tu penses que ces hommes pourraient prouver l’existence des vampires ? Que c’est la raison pour laquelle il s’est laissé enlever.

—Je n’en sais rien. Mais c’est à envisager. Et si c’est pour cela, c’est vraiment un imbécile. Ce document ne prouve pas grand-chose. Mais il provoque la curiosité sur sa famille et sur Delatour bien entendu.

—Pourquoi dis tu qu’il ne prouve rien ? On y décrit clairement qu’il est un mort vivant. On dit pourquoi il est devenu ce qu’il est.

—Mystie. Au risque de plagier Casper, je dirai que c’est parce que tu le sais. Même s’ils pouvaient, en produisant l’original, démontrer que ce parchemin est authentique, cela n’implique en aucune façon que ce qui est écrit dedans soit vrai.

—Mais alors pourquoi Delatour s’est il laissé enlever ? Il ne sait même pas ce qu’il y a dans le parchemin !

—Il sait que cela le concerne. C’est sans doute suffisant pour qu’il veuille se l’approprier.

Mystie hocha la tête.

—Oui. J’imagine que j’aurai réagi de la même façon. A voir ta tête, tu penses à quelque chose de grave. Et qui va bien au-delà de ce dont nous venons de parler.

—Mystie réfléchis. Répondit Silvo posément. Jusqu’à plus ample informé, ces hommes détiennent Delatour. Disposer d’un spécimen est une autre histoire qu’un manuscrit rédigé par un moine hystérique.

—Tu penses qu’il pourrait faire des expériences sur lui ? Demanda Mystie avec horreur.

—Du calme ! Ce n’est pas un enfant sans défense. Ne le sous-estime pas non plus. Mais, il a beau être un scientifique, je ne suis pas certain qu’il ait en tête la variété des moyens techniques qui sont accessibles à n’importe quel quidam aujourd’hui. Et je crains un peu les réactions de sa communauté s’ils apprennent son enlèvement. Que cela plaise ou non à Delatour, cette histoire concerne aussi la sécurité nationale. Il a eut tort de vouloir jouer les justiciers solitaires. Nous ne sommes plus au quinzième siècle ! Et on voit où cela l’a mené à l’époque !

Mystie ne répondit rien, et regarda par la grande baie vitrée l’agitation de la rue sans vraiment la voir. Elle dessina un cercle du bout du doigt sur la buée qui recouvrait la vitre et l’essuya aussitôt d’une paume rageuse.

Elle ressentait la méfiance de Silvo envers Delatour et n’avait aucune envie d’entendre une fois de plus ses doutes.

Où pouvait-il être ? La ville était si grande. Et il pouvait l’avoir déjà quittée. En savoir plus sur Delatour, même si c’était un noir passé la faisait se sentir plus proche de lui. Il avait eu une réaction destructrice condamnable et …humaine.

Si Casper avait été là, il aurait sûrement fait une remarque en référence à Dark Vador ou tout autre protagoniste sombre du cinéma. Elle avait toujours apprécié ce personnage du Jedy qui bascule du côté obscur, même s’il était un des méchants dans la saga Star Wars.

Etait-ce dû à l’emprunte démoniaque qu’elle portait en elle ou simplement une attirance pour ceux qui font preuve de faiblesses ? Elle l’ignorait et n’avait aucune envie de se lancer dans une analyse. Elle était si triste pour Delatour. Ce n’était pas de la pitié. Elle avait juste envie de pouvoir le réconforter, le réconcilier avec les humains, la vie. Lui dire qu’il n’était plus seul. L’aider à oublier ces horreurs qu’il avait en tête depuis plus de cinq cent ans. Mais pour cela il fallait déjà le retrouver.

Elle reprit contact avec la réalité en entendant la voix de Silvo.

—Excuse-moi, j’étais distraite. Tu disais ?

—Je vais aller essayer d’interroger quelques congénères de Delatour.

—Je doute qu’ils se confient à toi.

—Mais sachant qu’un des leurs est en danger, ou plutôt leurs secrets, peut-être nous aideront-ils.

—Oui, tu as raison. C’est une bonne idée. Je viens avec toi.

—Tu devrais peut-être rentrer et parler avec ta grand-mère. Ensemble vous aurez peut-être une idée.

—Silvo, j’ai plus de moyens que toi pour me défendre contre les vampires.

Il eut un soupir fataliste.

—Je sais. Mais il est inutile d’attirer l’attention sur toi. Ils savent que je connais leur existence, que je ne suis pas une menace pour eux, et que je ne suis pas seul. Je ne prends donc pas de risque. Je préfèrerais que tu prennes soin de ta grand-mère. Je resterai en contact si je trouve quoi que ce soit. Et je passerai chez toi ce soir. D’accord ?

Mystie approuva de la tête, fit un petit signe à Silvo et quitta le bureau en silence. A peine avait elle fermé la porte, que Silvo demandait à un membre de son équipe d’intervention de la suivre pour s’assurer que rien ne lui arriverait sur la route. Elle était bien trop affectée par la disparition de Delatour et la découverte de son passé. Il craignait que comme le vampire, elle n’agisse sur un coup de tête et sans soutien.

La perspective de devoir négocier avec des vampires ne l’enthousiasmait pas mais c’était son seul plan pour l’instant. Il verrait ainsi qu’elle était la position de la communauté de Delatour et, si c’était possible, en limiter les effets éventuels, en les stoppant à la source. Il doutait de son influence mais au moins il aurait essayé.
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Silvo connaissait peu de choses sur la hiérarchie des vampires. Delatour, comme à son habitude, était resté très vague sur le sujet. Il savait que leur régime était relativement féodal. Très hiérarchisé, géré selon des clans, où le nombre de membres était aussi important que leurs capacités. Cette organisation passéiste était combattue par les jeunes recrues. Mais la puissance d’un vampire étant le plus souvent proportionnelle à son âge, elle perdurait.

Il ignorait où se situait Delatour dans cette classification, mais supposait qu’il avait une relative importance compte tenu de son ancienneté.

Il rassembla les documents que lui avait fait parvenir Porkelevitch, ajouta la traduction, les glissa dans une chemise plastifiée et les rangea dans sa sacoche. Il ajouta une lampe de poche, une boussole, un bleu de travail, et une paire de gants.

Il ignorait l’accueil qu’il allait recevoir, hésita quand à la conduite à tenir, et décida finalement de faire cette démarche seul. Il enfila une paire de bottes et glissa ses mocassins dans un sac, mit sous son bras un casque de chantier. Après un dernier regard comme pour s’assurer qu’il n’avait rien oublié, il ferma la porte de son bureau et rejoignit le parking.

 

Paris était un véritable gruyère. Au fil de sa construction, pour satisfaire ses besoins en matériaux, la cité avait exploité de nombreuses carrières de calcaire, d’abord à ciel ouvert puis souterraines. Environ quarante pour cent de la ville reposait sur ces anciennes exploitations, pas toujours comblées. Et c’était sans compter les plus de trois cent kilomètres de galeries qui constituaient un véritable labyrinthe. Une partie de ce réseau, les catacombes, était même visité par les touristes. Les plans des souterrains, répertoriés depuis Louis XVI étaient en permanence mis à jour, mais personne ne pouvait prétendre disposer de cartes exhaustives à part peut-être les vampires. Certains avaient même participé à leur construction dans une époque lointaine. Depuis ils les consolidaient, les développaient pour leur propre usage, réalisant ce faisant, selon Delatour, une œuvre d’intérêt général en empêchant leur effondrement.

Silvo savait qu’en passant par les catacombes, il pourrait rejoindre l’une de leur salle qu’ils appelaient Salle du Conseil. Il ignorait comment prendre rendez-vous. Il ne restait qu’à espérer qu’ils avaient une permanence.

 

Silvo s’équipa dans sa voiture, se couvrit la tête d’un casque de chantier et pénétra dans les sous-sols parisiens par une bouche de métro. Après avoir tiré une lourde porte de fer, il s’engagea dans les tunnels obscurs.

Il ne prêta aucune attention aux magnifiques sculptures de plâtre et de gypse, ni aux sédiments qui apparaissaient parfois dans le faisceau de sa lampe. Il suivit les longs corridors sombres et humides, veillant à ne pas glisser ou s’écorcher sur les supports de câbles qui formaient par endroit une herse menaçante. Sa descente était progressive mais perceptible. Au hasard des galeries, il pouvait lire des informations sur le nivellement, tantôt en mètres tantôt en pieds selon l’ancienneté de leurs gravures.

Ses pas raisonnaient parfois en écho sous les voûtes de calcaire. Par endroit, il pataugeait dans l’eau froide jusqu’aux genoux. En cette saison hivernale, la température des catacombes lui parut presque agréable, et il commença à transpirer dans ses vêtements.

Il cherchait ses repères, les pancartes qui ornaient par endroit les labyrinthes, signalant les noms des rues à la surface et même parfois le numéro dans la rue. Certaines directions étaient rédigées en allemand, souvenirs laissés pendant l’occupation de Paris lors de la dernière guerre.

Le silence, la sensation d’être perdu au fond d’un gouffre, dans un dédale sans fin après ce qui lui semblait être des heures de marche le mirent mal à l’aise. Il n’était pas claustrophobe, mais la lumière naturelle et le grand air lui manquaient. Attentif au moindre bruit, il consultait à espace régulier sa boussole, lorsque les plaques des rues se faisaient trop rares.

Heureusement, il ne rencontra aucun visiteur qui aurait pu le ralentir dans sa progression. Il marqua un temps d’arrêt pour s’assurer qu’il était seul. Nombreux étaient les cataphiles qui s’aventuraient dans ce réseau. Mais seul le bruit de l’eau, omniprésente dans ces passages, s’écoulant goutte à goutte pour former des sculptures de calcaire, lui parvint.

Il vérifia sur son plan sa position et poursuivit sa progression sur une vingtaine de mètres. L’entrée d’une petite salle en cul de sac apparut sur sa droite. Rien ne la différenciait des autres caves qu’il avait croisées, mais une marque faite par la police en forme P lui confirma qu’il était parvenu au bon emplacement.

La police des catacombes lui avait signalé des comportements étranges. Leurs hommes, lorsqu’ils s’aventuraient vers cette salle, réapparaissaient ensuite à la surface, incapables de se souvenir de la façon dont ils étaient sortis des labyrinthes. La réponse était simple pour Silvo, il y avait du vampire là-dessous. Ils semblaient prendre un malin plaisir à jouer avec la mémoire des gens quand ceux-ci les approchaient d’un peu trop près. A l’occasion d’une discussion, quelques mois plus tard, avec Delatour, ce dernier avait mentionné l’existence d’une ancienne Salle du Conseil aux multiples entrées dont certaines à l’intérieur des catacombes. Sachant le dédale de passages existants, répertoriés ou non, il ne pensait pas donner ainsi d’indication précise. Mais Silvo n’avait eu qu’à être patient, et croiser les informations.

Il espérait ne pas avoir fait tout ce parcours pour rien et se retrouver lui aussi à la surface avant d’avoir mené à bien sa mission. Au cas où il serait discrètement observé, il annonça à voix haute.

—Je suis de la police. Mon nom est Silvo. Je souhaite m’adresser à votre Conseil pour une affaire importante et urgente !

Personne ne répondit à son appel. Mais au moins il était toujours là. Sur la gauche, l’eau de ruissellement avait creusé dans le calcaire ce qui pouvait passer pour un trône. Les autres murs étaient nus. La pièce était très petite et il en fit vite le tour. Le faisceau de sa lampe créait des clairs obscurs effrayants mais n’éclairait aucun passage, aucune anfractuosité suffisamment grande pour s’y glisser.

Il éclaira de nouveau méthodiquement les murs sous différents angles, progressant le plus lentement possible pour ne pas manquer la moindre marque, repère de la main de l’homme. Même les vampires avaient besoin de se repérer, non ? Mais la nature semblait parfois apprécier elle aussi les formes géométriques, et il n’eut que de fausses joies.

Il commençait à se décourager, et parvenu de nouveau à l’entrée, reprit pour la troisième fois son balayage lumineux. Enfin il vit, gravé dans la pierre, un minuscule dessin d’oiseau dont le bec se dirigeait vers le bas. Les contours n’étaient pas très nets, et peut-être n’était-ce qu’une illusion, mais il voulut tenter sa chance. Le passage devait se trouver là, signalé par ce symbole que les anciens ouvriers des carrières utilisaient pour se repérer. L’oiseau représentait la surface, la direction de son bec, le chemin à suivre. Tout ce qu’il trouva à l’aplomb de l’oiseau était un gros bloc de calcaire. Avec précaution il le poussa, et fut surpris par la facilité avec lequel il le déplaça. La roche était sur un minuscule rail de métal rouillé, et emportée par son poids, elle revenait en place seule après avoir été écarté. Silvo éclaira l’entrée ainsi révélée.

La chatière était très étroite. Même en rampant, il n’était pas certain de parvenir à s’y glisser et râla à cette perspective. Sa lampe ne lui permettait pas de voir ce qui existait derrière l’étroit passage. Peut-être n’était-ce qu’un trou dans le mur. Oui, mais en ce cas, pourquoi ce rail ?

Il renouvela à voix haute l’annonce de son arrivée et rampa pour s’introduire dans le passage.

Sa tête heurta le bord du trou. Heureusement son casque amortit le choc, mais il eut la furieuse envie de se frotter le crâne pour effacer la douleur. Il resta immobile, fermant les yeux avec force le temps qu’elle s’atténue. Ses pieds bottés glissaient sur le sol humide. Il craint pendant quelques instants de rester coincé, sentant la roche s’enfoncer dans son abdomen. Il n’aurait pas dû venir seul, il le savait. C’était contre les mesures les plus élémentaires de sécurité. Il risquait de se perdre, de se blesser sans pouvoir signaler sa position trente mètres sous terre (les portables ne captaient aucun réseau dans cet endroit), sans parler des risques liés aux maladies transmises par les rats comme la leptospirose, même si la paire de rongeurs qu’il avait croisés avaient plutôt tendance à fuir en l’entendant s’approcher. Il ne manquerait plus qu’il patauge dans de l’urine de rats infectés par la maladie !

Mais le danger que représentait une incursion chez les vampires était encore plus grand.

Il jeta sa serviette par le trou, et forçant de toutes ses forces, assurant comme il le pouvait sa prise sur le calcaire qui s’effritait en une boue insaisissable, finit par s’extirper de ce piège. Il glissa de l’autre côté, tête la première et reprit son souffle, étendu de tout son long dans la boue.

Le faisceau de sa lampe éclaira un nouveau labyrinthe de galeries ponctué de salles qui se ressemblaient toutes. Par endroit des ossements humains apparaissaient enchâssés dans les murs, rappelant qu’à la fin du dix-huitième siècle, pour des raisons sanitaires, les trois cent cimetières paroissiaux de Paris avaient déposés leurs ossements dans ces carrières alors encore à l’extérieur de la ville. Du moins espérait-il que ceux là n’étaient pas des souvenirs macabres de l’activité vampirique.

Il poursuivit son chemin dans un dédale plus étroit, à peine assez large pour passer et avec pour seul éclairage sa lampe de poche.

Le couloir ne semblait pas avoir de fin, et il commençait à devenir claustrophobe, sous terre, sans repère autre que sa boussole. Sa respiration devenait difficile. La fatigue sans doute mais aussi un manque probable de ventilation dans ces galeries secrètes au fort taux d’humidité.

Les corridors ne cessaient de se croiser, partant dans toutes les directions, et il sortit sa boussole pour ne pas tourner en rond. Il pensait découvrir la salle du conseil derrière le passage et ne s’attendait pas à trouver un nouveau labyrinthe. Aucune indication sur les murs ne lui permettait de se repérer. Il existait bien par endroit des graffitis mais il était incapable de les exploiter. Il s’accorda encore une heure de recherche avant de faire demi-tour. Il ne devait pas être loin du but, mais il n’avait aucune envie de rester piégé dans ces couloirs, et venir alimenter la collection d’ossements qui l’environnait.

Il eut la satisfaction de constater après une centaine de mètres que le passage remontait en pente douce vers la surface. Il existait même des traces de marches usées par le temps et rongées par l’humidité.

Le passage s’élargissait. Il faisait moins sombre et la faible clarté n’était pas artificielle. Lorsqu’il aperçut une porte de métal au fond du corridor, il poussa un soupir de soulagement. Il était épuisé, et voulait sortir de ces galeries qui ressemblaient trop à un tombeau à son goût.

Silvo poussa la lourde porte avec difficulté et se retrouva dans une grande salle de pierre. Il n’avait aucune idée de l’endroit où il se trouvait, sans doute dans la cave d’une habitation. Les plafonds étaient hauts, les arches de pierre magnifiques avec leur couverture de calcaire. En fait il avait plutôt l’impression de se trouver dans un château. La pièce devait faire une trentaine de mètre sur vingt. Les chapiteaux des arches étaient taillés en forme de gargouille, des tentures de couleur pourpre couvraient parties des murs ou étaient fixées des lances croisées. Face à lui une grille de fer forgé ouvrait sur un escalier devant mener à la surface. Il tenta de la pousser mais elle lui résista.

—Ils font un peu trop dans la caricature. Pensa Silvo. Il ne manque plus que l’homme à la cape avec la peau blafarde et les crocs saillants sortant d’un cercueil, et le tableau serait complet.

Si ce décorum était sensé en imposer aux visiteurs éventuels, ils en seraient pour leurs frais. Silvo avait plutôt l’impression d’évoluer dans un mauvais film de série B. Le mobilier était inexistant mise à part une grande table de bois devant l’immense cheminée dans laquelle Silvo aurait pu tenir debout sans avoir à se baisser. La propreté du foyer prouvait qu’il n’était là, lui aussi, que pour le décor.

—Il y a quelqu’un ? Cria Silvo.

—Que faites-vous ici ? Lui répondit une voix derrière son dos sur un ton doucereux, le faisant sursauter.
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Silvo avala sa salive. Il était toujours dans le cliché mais cette fois il était impressionné. L’être qui lui faisait face était d’une maigreur à faire peur, la peau de la couleur crayeuse des souterrains qu’il venait de traverser sans en avoir l’opacité, les yeux d’un blanc laiteux. Silvo crut qu’il n’avait pas de pupilles, avant de se rendre compte qu’elles étaient si dépigmentées qu’on les distinguait à peine. Il conservait sur le crâne quelques longues mèches éparses de cheveux gris et sales. Sous la peau flasque, on voyait distinctement le dessin de son squelette. Son corps était partiellement recouvert d’un long manteau de laine à capuche, sans manche, d’une couleur indéfinissable mêlant le bleu et le noir. L’ampleur du vêtement accentuait l’aspect décharné de son corps.

Il ressemblait à un cadavre. Il empestait comme un cadavre. Qui plus est en décomposition. Silvo se retint de manifester son écœurement. Il avait l’impression que l’homme qui lui faisait face, où ce qu’il en restait, aller pourrir sur place. D’ailleurs n’étaient-ce pas des vers qui semblaient grouiller près de son cou ?

—Sage décision Monsieur Silvo. Il serait mal venu de venir m’insulter sur mon territoire alors que je vous ai laissé vous y aventurer. Je peux prendre une apparence plus humaine si tel est votre souhait. Un simple don de sang fera l’affaire.

Il était désormais tout proche de Silvo qui ne l’avait pas vu venir. Plus qu’une super vitesse, Silvo pensait que le vampire avait joué avec son esprit, et il n’aimait vraiment pas cela. Ce dernier éclata d’un rire rauque. Libérant une odeur fétide au travers de ses dents pourries. Silvo crut défaillir sous l’odeur, et ouvrit la bouche à la recherche d’oxygène. Les effluves du corps plus ceux de la bouche, c’était trop pour son estomac qui menaçait de se vider. Il évitait soigneusement de regarder le cou de son vis-à-vis de crainte qu’une vision trop précise ne provoque un retour de son petit déjeuner en plein visage du vampire. Il n’apprécierait sans doute pas ce type de projections, même si au fond elles seraient moins pestilentielles que les relents de son corps.

Mais qu’avait-t-il dit ? Du sang ?

Silvo eut l’image fugitive de ce cadavre sur pieds lui perçant la carotide.

Le vampire rit de nouveau.

—Vous ne savez rien. Je n’ai aucun besoin de vous percer la carotide. Je peux simplement faire venir votre sang à moi. Vous voyez ?

Silvo sentit son cœur battre à toute allure. Il avait l’impression de n’entendre plus que ses pulsations. Un son lourd, caverneux, saccadé, rapide. Il n’entendait même plus les paroles du vampire dont pourtant les lèvres bougeaient, signe qu’il s’adressait à lui. Il respirait par la bouche, de façon de plus en plus rapide, hachée. Il hyper ventilait, il le savait et devait absolument se calmer.

Sa bouche était sèche, ses mains tremblaient, ses jambes faiblissaient sous son poids et il craint de s’effondrer. Son corps semblait traversé de décharges électriques. Il se retint de hurler, mais ne pouvait empêcher les larmes d’inonder son visage. La souffrance était montée à son paroxysme en quelques secondes, insupportable. S’il ne s’était pas trouvé face à un vampire, il se serait laissé aller vers l’inconscience pour ne plus lutter contre cette torture, ne plus souffrir. Il voulait juste que cela finisse. Mais le vampire ne faisait que commencer.

Le haut de son bras gauche lui fit mal, tel comprimé par un garrot. Par réflexe, il le massa avec sa main droite, mais il n’existait aucun lien à retirer pour soulager la douleur. Sa main gauche fut envahie de fourmillements de plus en plus douloureux. Il agitait les doigts en vain, la douleur persistait. Il les vit gonfler, le sang commencer à perler par ses pores, une entaille apparaître. Il ne contrôlait plus son corps, secoué de spasmes et s’effondra à genoux. La nausée le prit, incoercible et il vomit sur le sol de pierre. Il était si faible, que c’est avec peine qu’il se retenait de finir au sol, dans ses propres déjections.

—Arrêtez. Je vous en prie. Dit-il dans un souffle.

La pression se relâcha, et il reprit conscience de l’endroit où il se trouvait. Sa tête bourdonnait. Il était épuisé. Il se força à respirer lentement. Son rythme cardiaque était toujours trop rapide, alimenté par sa peur. La manipulation du vampire avait cessé, mais son angoisse qu’une telle chose ne recommence avait pris le relais, et il ne retrouvait toujours pas le contrôle de son corps secoué de tremblements. Il vomit encore, en râlant de douleur. Il n’avait plus rien à rejeter. Son entrejambe était mouillé. Il ignorait si c’était lorsqu’il avait pataugé dans la boue ou s’il s’était uriné dessus. Et à ce stade, il s’en moquait. Il ne résisterait pas à un nouvel assaut, il le savait.

—Je me moque de vos quelques litres de sang. Vous m’injuriez en me rabaissant au niveau d’un requin qui perdrait le contrôle à cette simple odeur. Vous savez pourtant que cela ne nous sert qu’à maintenir notre corps et comme vous pouvez le constater je m’en moque. Ce n’est qu’un point d’encrage. Le votre fera tout à fait l’affaire. Et vous avez bien plus à perdre que votre sang, ou votre misérable enveloppe charnelle.

—Je suis venu vous parler. Commença Silvo dans un souffle.

—Je sais pourquoi vous êtes venu. Mais vous avez eu tort de venir sur mon territoire et sans invitation. J’aime la chasse, alors défendez-vous. C’est la seule raison pour laquelle je vous ai laissé emprunter nos galeries. L’enjeu est votre âme. Oh, je vais même vous donner un conseil, à supposer que vous sachiez l’exploiter, pour rendre le combat plus excitant car vous êtes un piètre adversaire. Ne pensez pas avec votre cerveau. Pensez avec votre âme. Etes-vous prêt ?

Sans en prendre vraiment conscience, Silvo serra le crucifix qui pendait à son cou.

—Pathétique ! Murmura le vampire. Vous me décevez.

Silvo était incapable de réfléchir. Il n’était pas préparé à un combat psychique et ne le serrait jamais. Il allait mourir, il le savait. Avec peine il se redressa. Son corps maladroit, ne semblait plus lui répondre. Lentement, il se mit à genoux, puis debout. C’est ainsi qu’il voulait mourir, pas courbé au sol comme un cochon dans sa fange.

Et cette simple acceptation calma sa peur, lui fit ressentir une paix intérieure. Sa mort serait vaine, mais il partirait avec dans le cœur l’amour, l’affection de ceux qui lui étaient chers.

—Voilà qui est mieux. Grogna le vampire.

 

Silvo ferma les yeux. Non par peur, mais il ne voulait pas partir avec cette image de cauchemar, qu’était ce vampire écœurant, inscrite dans ses rétines au moment de sa mort.

Il attendit l’impact, quelque puisse être sa forme. Il était dans un tel état d’esprit, qu’il appelait la mort de ses vœux. Il n’en pouvait plus.

Mais rien ne se passa.

Avec prudence, il entrouvrit les yeux. Deux autres personnes avaient fait leur apparition sans qu’ils les entendent. Les trois vampires se faisaient face, silencieux. Rien ne transparaissait sur leur visage mais Silvo ne doutaient pas qu’ils soient en grande conversation télépathique.

Il ne bougea pas, préférant se faire oublier, le temps de réunir ses forces, cherchant une issue à ce piège dans lequel il s’était bêtement jeté tête baissée. Les seuls accès étaient la grille et la porte qu’il avait empruntée à son arrivée. Il ne pourrait atteindre ni l’une ni l’autre sans passer devant le trio. Il choisit donc d’attendre le résultat de leur conciliabule espérant que l’issue lui serait favorable. Son état d’esprit avait changé. L’espoir lui avait rendu sa combativité. Il était de nouveau lui-même.

Les deux autres vampires n’avaient rien de commun avec le premier. Si leur maigreur était manifeste, elle n’était pas choquante. Ils étaient vêtus de vêtements confortables, jean et chemise et prenaient manifestement beaucoup plus soin de leur apparence physique qui aurait pu les faire passer pour des humains. Mais Silvo restait méfiant. L’emballage ne comptait pas. Ils pouvaient être pires encore que leur acolyte. Il avait rencontré trop d’assassins au visage angélique pour se laisser influencer par ce qu’il voyait.

Ils restaient figés dans leur face à face et Silvo commençait à s’impatienter. Il voulait se faire oublier mais en même temps n’appréciait pas de sentir que l’on décidait de son sort sans entendre aucune voix s’élever.

Enfin le cadavre sur pieds fit un mouvement. Le temps d’un clignement d’œil, il avait disparu. Ils avaient encore bricolé son esprit pensa Silvo. Il n’aimait pas Delatour mais à côté de ses congénères, ce vampire là était du gâteau.

—Vous ne l’aimez pas, pourtant vous êtes ici pour le sauver. Annonça l’un des vampires qui désormais lui faisaient face.

Ce n’était pas une question. Plus une constatation.

—Vous avez été humain à un moment ou à un autre. Vous devriez savoir que les choses ne sont pas si simples. Par ailleurs il y a plus en jeu que la vie de Delatour. Et j’aimerai que vous vous absteniez d’aller faire un tour dans ma tête. Je suis venu dans un esprit de collaboration.

—Nous le savons. Mais ça n’est pas, comment dire, dans notre nature.

Avant que Silvo puisse répondre et faire valoir ses arguments, le second demanda avec un fort accent hispanique.

—Puis-je voir la copie du manuscrit ?

Silvo fouilla dans sa serviette pleine de boue et en sortir la copie qu’il avait eu la présence d’esprit de protéger dans une pochette de plastique.

Les deux vampires prirent le document, et refirent deux pas en arrière pour maintenir une certaine distance entre eux et Silvo, ce qui lui convenait tout à fait.

—Je dispose d’une traduction décodée.

—Ce ne sera pas nécessaire. Merci.

Lire le document ne leur prit pas plus de temps qu’il en avait fallu à Silvo pour prendre connaissance de la traduction faite par l’analyste. Il était donc probable que Delatour, malgré ses dires, ait pu exploiter sans difficulté la copie du parchemin quand il l’avait eue sous les yeux. A bien y réfléchir Silvo ne pouvait le traiter de menteur. Delatour avait déclaré voir le manuscrit pour la première fois et qu’il était codé. Il avait juste omis de mentionner que ce code ne lui posait aucun problème. Toujours cette foutue ligne de démarcation entre coopération et mensonge qu’il déplaçait selon ses intérêts.

—Delatour a été enlevé il y a quelques heures dans son laboratoire. Une bande organisée, probablement d’origine américaine.

—Nous le savons.

—Ses ravisseurs connaissent, ou pour le moins, soupçonnent sa vraie nature.

—En effet.

—Nous avons perdu le contact et je crains que Delatour ne les ait sous-estimés et qu’il soit en mauvaise posture.

—C’est à craindre.

—Mince. Vous êtes tous comme cela ? A répondre le juste minimum ? Puisque vous êtes entrés dans mon esprit sans y être invité, vous savez ce que je sais. Maintenant allez-vous m’aider à retrouver ces meurtriers avant que ces documents ne deviennent publics, qu’ils expérimentent je ne sais quoi sur lui ou que d’autres crimes ne soient commis ?

—Cette affaire ne concerne que les vampires. Déclara celui à l’accent hispanique.

—Oh là ! Pas si vite. Ces meurtriers sont des humains. Ils ne dépendent pas de votre juridiction.

—Ils se sont attaqués à un vampire et menacent notre communauté. Alors oui, pour reprendre vos termes, ils tombent sous notre juridiction. Confirma le premier vampire.

—Ecoutez, nous travaillons ensemble avec Delatour. Annonça-t-il espérant ne pas mettre ce faisant ce dernier en difficulté. Notre collaboration a été fructueuse jusqu’à présent. Il y a peu de temps, elle a permis de détruire un démon qui voulait semer le chaos sur notre monde. Nous ne disposons pas de vos capacités psychiques mais nous ne sommes pas non plus démunis. Je connais déjà quelques uns de vos secrets, et vous savez que je ne vous ai pas trahis. (Il tapota sa tête de son index pour montrer qu’il n’était pas dupe du fait qu’ils continuaient à scanner son esprit). Tant que vous ne menacez pas les humains et vivez en symbiose, ça me va. Tout ce que je vous demande, c’est de m’aider. Je rechercherai ces meurtriers pour les livrer à la justice, avec ou sans votre aide, sachez le. Puisque nous poursuivons un but commun, même si nos motivations sont différentes, pourquoi ne pas nous entraider ? Je suis venu avec une pièce à conviction. Précisa Silvo en montrant la copie du parchemin du menton. Rien ne m’y obligeait. Tout comme rien ne m’obligera à vous communiquer d’autres parties du parchemin si mon collègue aux Etats-Unis en trouve la trace.

—Vous jouez un jeu dangereux Monsieur Silvo. Gronda l’hispanique.

—Peut-être parce que VOUS êtes dangereux. Ça ne m’empêche pas de vous faire confiance. Jusqu’à un certain point. Je ne suis pas non plus stupide, contrairement aux apparences. Je recherche seulement l’efficacité.

L’hispanique comme Silvo l’avait surnommé intérieurement ne manifesta rien. Les lèvres de l’autre s’étirèrent sur un sourire.

—Vous avez une personnalité que je qualifierai d’intéressante.

—Je ne sais pas trop comment je dois prendre cela. Mais pourrions nous avancer sur ce qui me préoccupe. Contrairement à vous, le temps a une signification pour moi.

Les deux vampires reprirent une nouvelle fois leur échange silencieux. Heureusement cela ne dura pas trop longtemps cette fois.

—Très bien Monsieur Silvo. Nous allons vous révéler quelques informations que bien entendu vous garderez pour vous. D’ailleurs sachez que nous n’aurons aucune difficulté à les effacer de votre mémoire si le besoin s’en fait sentir ou pire encore…

Silvo reçut la menace. Cinq sur cinq.

 

—Votre vision du vampirisme est simpliste, basée sur des dogmes plus ou moins religieux avec une dose d’imaginaire. Vous êtes très loin de la réalité. Nous sommes sans doute ce qui se rapproche le plus, à priori, de ce que vous considérez être un vampire et vous nous en avez donné le nom. Soit. Les humains ont toujours besoin de faire entrer les autres dans des boites étiquetées, répertoriées, cataloguées. Et il montra la copie du manuscrit pour conforter ses dires. Ça vous rassure.

—Vous parlez comme si vous n’aviez jamais été humain.

—C’était il y a bien longtemps, Monsieur Silvo. J’en ai presque perdu le souvenir. Sachez qu’on ne choisit pas de devenir vampire. C’est plus une sorte de mutation pour utiliser un langage courant.

—Ça ne concerne que les âmes noires. Et sinon vous iriez en enfer.

Le vampire eut un petit rire désabusé.

—Mais nous nous écartons de mon propos. Nos aptitudes ont toujours intéressé quantité de personnes, bonnes ou mauvaises si l’on utilise votre échelle de valeur. Je ne veux pas me lancer dans un débat théologique avec vous, mais la personne qui a rédigé ce manuscrit est celle qui a conduit avec acharnement le procès de la mère de Delatour. Et il était moine, ce que vous appelleriez un fils de Dieu, non ? Et par une étrange facétie du destin, il est devenu vampire. L’habit ne fait pas la personne. Pour reprendre vos paroles, se méfier de l’emballage. Mais je m’égards encore une fois.

—Attendez ! Vous voulez dire que Childéric est devenu vampire ? Où est-il ? Delatour le sait-il ? Childéric est-il coupable des meurtres perpétrés aux Etats-Unis ?

—Childéric n’a pas tué les personnes auxquelles vous pensez. Répondit l’Hispanique de façon formelle.

—Et Delatour sait-il pour Childéric ? Insista Silvo.

—Ce n’est pas le problème ! Gronda l’hispanique. Il n’a pas enlevé Delatour.

Silvo voulut protester, et en savoir plus sur Childéric, mais soudain ne sut plus qu’elle question il voulait poser. L’hispanique le fixait sans un mot, effaçant de sa mémoire les derniers échanges. Quand ce fut fait, le vampire eut un regard de colère vers son comparse, qui hocha la tête.

— Vous disiez ? Demanda Silvo confus.

—Je disais que certains groupes on voulu percer nos secrets, en quête de l’emballage. Une presque immortalité, des pouvoirs psychiques,… Ils nous ont observés, étudiés comme des animaux, ont conduit des expériences sur les nôtres. Et vous savez ce qui se passe lorsque l’on marginalise une communauté.

—Vous n’êtes pas non plus des enfants de cœur. Vous êtes des prédateurs. Et nous sommes vos proies.

—En effet. Qui de l’œuf ou de la poule était là en premier n’est-ce pas ?

—Nous savions que nous n’avions pas pu détruire tous ces documents d’observation. Malheureusement, à chaque époque, de nouveaux documents surgissent du passé. Ajouta l’autre vampire.

—Et si l’on apprenait que vous n’êtes pas qu’un mythe, les expériences reprendraient de plus belles, avec des moyens modernes.

—Et nous avons, nous aussi, évolué. L’affrontement serait destructeur pour tous. Et surtout pour les humains. Ne croyez-vous pas ?

—Revenons-en à ceux qui ont voulu s’attaquer à Delatour. Coupa l’hispanique, manifestement plus pragmatique.

Ou craignait-il que trop de choses soient révélées ? S’interrogea Silvo.

—Oui tu as raison. Il est primordial pour nous de mettre la main sur ce manuscrit. La version complète originale bien entendu.

—Et vous avez envoyé Delatour enquêter, et s’emparer de toute trace écrite de son passé.

Le vampire hocha la tête.

—Il était de toute façon au centre de ces quelques pages. Il était donc logique qu’il se charge de cette mission.

—Mais… Parce qu’il y un mais. Bien entendu.

—En effet. Depuis son enlèvement au laboratoire, nous ne parvenons plus à communiquer télépathiquement avec lui.

—Qu’est-ce qui pourrait bloquer la communication ?

Le vampire hésita à répondre.

—Voyons. C’est une donnée importante du problème. S’impatienta Silvo.

—Certains métaux ne laissent pas passer les ondes cérébrales.

—Comme quoi par exemple ?

—Plusieurs à vrai dire.

—Je vois. Je n’en saurai pas plus de vous. Je trouverai bien tout seul. Quelque chose d’autre peut bloquer la communication ? Est-ce comparable aux signaux de téléphone lorsque l’on n’a pas de zone de couverture ?

—C’est une assez bonne image même si les ondes sont différentes.

—Que pouvez me dire d’autre pour m’aider à les retrouver ?

Le vampire sembla hésiter. Encore un dialogue silencieux pensa Silvo agacé.

—Nous n’avons rien d’autre à vous apprendre.

—Sauf votre respect. Vous ne m’en avez pas dit beaucoup. Le moindre détail peut être capital.

—Nous en avons déjà dit bien plus que nous étions autorisés. Opposa l’autre vampire. Vous devriez vous estimer heureux d’avoir notre coopération.

Silvo ne dit rien. Les vampires savaient de toute façon parfaitement ce qu’il en pensait sans qu’il ait à l’exprimer.

—Nous allons vous raccompagner à votre voiture. Pour votre propre sécurité, il serait préférable que vous n’utilisiez plus ce passage dans les catacombes sans nous en parler auparavant.

—Ne vous inquiétez pas. J’ai compris la leçon. Comment ferai-je pour vous contacter si j’ai du nouveau ?

—Ne vous souciez pas de cela. C’est nous qui vous contacterons.

Silvo l’aurait parié.
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Les deux vampires se séparèrent. L’un prit en charge Silvo, tandis que l’autre se dirigea vers la cheminée. Il actionna un levier sur le manteau, et se glissa par une porte dérobée. Il monta quelques marches usées par le temps et déboucha dans une salle de réunion à la décoration sans conteste de ce siècle. Le contraste avec la salle du sous-sol était saisissant. Face à un écran géant, des tables, agencées en forme de U pouvaient accueillir une cinquante de personnes. Les murs de peinture grise ne comportaient aucune décoration. La seule distraction ne pouvait venir que des baies vitrées donnant sur la rue.

Charles regardait, sans vraiment la voir, l’animation de l’avenue commerçante dans le silence ouaté de la salle de réunion. Il était seul, semblait perdu dans ses pensées, seules ses mains bougeaient trahissant sa nervosité. Il frappait à espace régulier l’une de ses paumes avec son poing comme s’il s’apprêtait à combattre sur un ring.

Il ne se retourna pas quand Diégo entra dans la pièce et vint silencieusement le rejoindre. Par télépathie, Charles avait suivi les échanges avec Silvo et donné ses instructions à son second.

Heureusement qu’il était encore présent lors de l’arrivée de cet humain, et que Diégo était venu au même moment lui faire son rapport. A quelques minutes près, Charles n’aurait rien su de la visite de ce Silvo et n’aurait pu contrôler les informations qui lui étaient données !

Quelle mouche avait donc piqué ce français de révéler que Childéric était devenu vampire ? De quoi se mêlait-il ? Ce n’était pas ses affaires ! Un crétin ! Voilà ce qu’il était et sans doute déjà de son vivant ! Et tout cela pourquoi ? Pour faire des figures de rhétorique ! Il n’avait aucun droit de faire usage des secrets de Charles !

Bon sang ! Il aurait dû songer à cette éventualité et se présenter seul au conseil. Il aurait pu seulement mentionner qu’il était accompagné ! Mais il n’avait pas anticipé une telle traîtrise ! Surtout après avoir demandé une discrétion totale au conseil. Certes il avait mentionné qu’il voulait le secret dans le milieu des vampires. Mais il ne pouvait pas prévoir que les français collaboraient avec des humains. Décidément tout allait de travers ces derniers temps. Il devait reprendre le contrôle des événements.

L’enquête qu’il avait menée sur le voleur du dossier avait tourné court. Justice avait été rendue, mais quelqu’un l’avait pris de vitesse et avait fait le ménage derrière lui, le receleur, l’intermédiaire comme l’acheteur était morts, le dossier dans la nature. En d’autres circonstances, il aurait été curieux de rencontrer cette future âme noire qui laissait une piste sanglante derrière elle. Nul doute qu’elle figurerait en bonne place dans ses dossiers, si elle parvenait à rester sur Terre.

Mais être meurtrier ne donnait pas pour autant une grande force psychique. Il l’avait appris très tôt, sans lui Childéric aurait sûrement rejoint directement les limbes.

Après sa mort organique, il avait fallu à Charles deux longues années avant de pouvoir mettre au point et réaliser sa vengeance sur le moine. Il l’avait suivi pas à pas, avait assisté avec écoeurement à ses procédures inquisitoires. Il voulait tout connaître de son ennemi avant de frapper. Ses certitudes - et le moine n’en manquait pas - ses croyances, ses faiblesses, ses motivations.

Pendant la même période Charles avait appris à contrôler ses pouvoirs de fantôme. Le plus difficile avait été de ne pas tuer le moine tout de suite. Childéric avait torturé, tué au nom de ses idées, sa perte devait suivre le même chemin.

Charles ne doutait pas que Childéric libérerait une âme noire à sa mort physique. Si, après tous les méfaits dont il s’était rendu coupable, il été devenu un fantôme, cela aurait signifié que quelque chose ne tournait pas rond et pas seulement dans ce bas monde !

Mais il ne fallait pas que le moine soit aspiré par les limbes. Il fallait déjà qu’il souffre dans ses convictions et par ses convictions. Il devait devenir un vampire et le rester. Il devait devenir ce qu’il avait toujours cru combattre en s’attaquant en fait à des innocents. Il devait voir s’élever les âmes de ceux qu’il prenait pour des suppôts de Satan, avant d’aller rejoindre son véritable Maître aux enfers.

Charles avait été patient, il ne voulait laisser aucune chance au moine. Lorsqu’il s’était senti prêt, il avait suivi point par point le plan qu’il avait préparé à son attention.

Il lui était apparu alors que le moine était seul sur le chemin du retour de l’une de ses « missions ». Charles avait pris soin de se placer près d’une croix chrétienne, à la croisée de chemins. Le symbolisme était tant dans le symbole de la chrétienté, que dans l’idée du choix, de la renaissance.

Il avait revêtu une aube d’une blancheur immaculée, empruntée dans les armoires d’un prélat. Le moine ne pouvait voir le fantôme, mais il voyait le vêtement, et Charles avait pris soin d’apparaître alors que le soleil se couchait, ses derniers rayons nimbant l’aube d’une lumière irréelle, éblouissant le moine. Le fait que son corps ne soit pas visible n’était pas gênant. Il était sensé être un ange. Il n’avait pas eu à prononcer une parole, le moine était tombé à genoux devant cette vision. Il serrait sa croix de bois, et priait fiévreusement. Lorsqu’il eut fait le signe de croix de sa main droite, tandis que la gauche serrait toujours le crucifix, Charles l’apostropha.

—Frère Childéric ! Sais-tu qui je suis ?

—Vous êtes un ange ! Avait répondu le moine.

Il se prosterna encore plus bas, et se coucha dans la poussière au pied de la croix tandis que Charles lévitait devant lui.

—Je te suis depuis plusieurs années.

—Vraiment ! Avez répondu le moine surpris et flatté. Je n’ai fait que mon devoir de Chrétien. Pour la plus grande gloire de notre Seigneur !

—Je le sais. Mais tu peux faire beaucoup plus.

—Je suis votre dévoué serviteur.

—Tu peux combattre les âmes noires qui vivent parmi les humains.

—C’est ce que j’essaye de faire humblement par mon ministère. La tache est difficile. Tous sont égarés, tous sont pervertis. Les ecclésiastiques ne m’aident guère dans mon sacerdoce.

—Cesse de te plaindre ! Tu peux faire mieux !

Le moine baissa encore la tête, il se serait sans doute enfoncé sous terre s’il l’avait pu, pensa Charles.

—Es tu prêt à tout abandonner pour te consacrer uniquement à ta mission ? A combattre jusqu’aux confins de la Terre ?

—J’ai fait serment de fidélité, de donner ma vie à Dieu. Je ne me déroberai pas. Je suis votre humble serviteur.

Charles resta volontairement silencieux quelques minutes, comme s’il réfléchissait à la profondeur de la foi du moine. Ce dernier se tortillait mal à l’aise, ne sachant comment interpréter ce silence.

—Je peux te donner les mêmes armes que ceux que tu vas devoir combattre.

—Je suis indigne d’un tel honneur.

—Mais tu vas devoir faire un sacrifice.

—Ordonnez ! Et j’obéirai.

—Tu vas devoir devenir toi aussi une âme libre.

—Heureux et saints ceux qui ont part à la première résurrection ! La seconde mort n’a point de pouvoir sur eux ; mais ils seront sacrificateurs de Dieu et de Christ, et ils régneront avec lui pendant mille ans. Répondit Childéric citant la Bible.

Charles ne dit rien. Le moment était crucial. Pour lui comme Childéric. Malgré toute la haine qu’il ressentait envers le moine, il eut une seconde d’hésitation.

—Comment ? Comment puis-je renvoyer d’autres sorcières, encore plus de suppôts de Satan, vers les enfers ? Demanda Childéric. Comment puis-je les détruire elles et leurs descendants ?

Cette question raviva la colère de Charles. Il n’hésita plus.

—Je t’y aiderai. Je resterai près de toi. Je serai ton guide, ton initiateur.

Le moine se releva. Il arracha sa soutane découvrant son buste frêle.

—Je suis prêt. Pour la gloire de Notre Seigneur !

Charles attira à lui la lance qu’il avait conservée près de la croix et d’une poussée la lança de toutes ses forces psychiques sur le corps du moine.

 

Ce jour là, il tua Childéric. Ce jour là son âme lumineuse devint noire. Mais il ne regrettait rien.

Il avait déposé un cadavre frais derrière un taillis, sachant qu’il lui faudrait une enveloppe charnelle en assez bon état pour ne pas se faire aspirer par les limbes sans pour autant perdre son énergie dont il aurait besoin pour maintenir Childéric.

Tandis que le moine expirait son dernier souffle, Charles ressentit l’attraction. Il descendit dans l’enveloppe charnelle qu’il s’était procurée et en prit les commandes. Il n’était pas très à l’aise, mais avait assez d’énergie pour se maintenir. Il vit l’âme noire de Childéric s’élever. Il fallait l’empêcher de partir, à tout prix !

Il exhorta le moine à résister, à revenir dans son corps auquel il n’était plus relié.

—Tu es fragile Frère. Tu dois résister à l’attraction qui essaye de t’entraîner vers les enfers. Résiste !

Et il l’encouragea, citant des passages de la Bible. Il n’existait pas de meilleure motivation pour le moine. Childéric ne disposait pas d’une grande force psychique mais son fanatisme l’aida.

Lorsqu’il commença à se stabiliser, épuisé de son combat, Charles lui donna son premier sang dans une coupe. Du sang d’un poulet qu’il venait d’égorger.

Le moine le prit sans hésitation.

 

Et c’est ainsi que leur association était née. Childéric était devenu son serviteur zélé. Charles pensait que cette turpitude ne durerait que quelques temps, mais il avait sous-estimé combien l’esprit du moine était étriqué, borné, criminel. Depuis près de cinq cent ans, il servait Charles dont il avait précipité sans le savoir la fin. Où plutôt les fins. En tant qu’humain et fantôme.

Il servait un vampire. Le fait que lui et Charles se nourrissent du sang de leurs victimes pour survivre ne lui avait jamais posé aucun problème.

Charles avait oublié que Childéric n’était pas vraiment humain déjà de son vivant. Le moine avait enfilé le costume de vampire sans la moindre difficulté.

Il n’avait plus conduit de procès d’inquisition, mais n’avait pas pour autant cessé ses activités meurtrières. Au moins le faisait-il en temps que vampire pensait Charles, et non au nom d’un Dieu dont il détournerait les commandements.

Le moine était devenu le servant obséquieux de ceux qu’il combattait ou plus exactement croyait combattre. Il était devenu, et par ses seules fautes, ce qu’il honnissait le plus. Et Charles avait dû supporter la présence du moine. Leurs destins étaient imbriqués, indissociables.

Un jour Charles le renverrait aux enfers, quand il considérerait terminée la période de purgatoire de Childéric. Non, ce n’était pas la vraie raison, Pensa Charles avec un rire amer. Ce n’était pas que le purgatoire de Childéric, c’était aussi le sien. Quelqu’un d’autre que lui devait en décider. Le moment était peut-être venu. Charles espérait autant qu’il craignait cette perspective.

 

Mais c’était son secret. Un secret sombre, qui n’appartenait qu’à son histoire. Et d’autres pouvaient désormais accéder à ces informations. Il ne pouvait le tolérer ! N’ayant pas retrouvé ses rivaux sur cette affaire aux Etats-Unis, il ne lui était resté qu’une solution, les attendre près de leur logique étape suivante : Delatour.

Charles ne se sentait pas prêt à faire face à ce dernier. Il ne craignait pas le vampire, mais sentait que cette rencontre modifierait irrémédiablement sa « vie » future.

Mais ce n’était qu’une impression, elle pouvait être trompeuse. Charles eut un mouvement agacé, ce n’était pas dans ses habitudes de tergiverser sur ce qu’il allait entreprendre.

Il devait en apprendre plus sur Delatour. La connaissance c’est le pouvoir, se répéta-t-il. Il n’avait pas prévu que le vampire se fasse enlever, et si vite, mais ce n’était que partie remise. Charles devait mettre ce temps à profit.

Delatour allait sans doute se libérer de l’emprise de ses ravisseurs. Il ne méritait pas de vivre comme vampire si des humains étaient capables de le circonvenir. Et il lui devrait lui remettre le précieux parchemin, il ne pourrait se dérober, Charles avait obtenu l’engagement du conseil français des vampires. La situation ne manquait pas de sel ! Voilà ce qui arrivait lorsque l’on donnait allégeance, on perdait tout libre arbitre !

Diégo attendait patiemment sans dire un mot. Sur un signe de Charles, il lui transmit télépathiquement ce qu’il avait découvert dans l’esprit de Silvo.

Charles sourit au fur et à mesure qu’il prenait connaissance des informations. Une fois de plus il avait vu juste. Il se frotta les mains d’anticipation.

— Viens ! Nous avons peu de temps et beaucoup à préparer. Furent ses seules paroles.

Tous deux quittèrent le siège des vampires français.
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Silvo se retrouva assis sur le trottoir, le dos appuyé contre la roue avant de son véhicule, le derrière dans la neige fondue. Ils avaient encore joué avec son cerveau. Ça devenait une habitude. La rue était très peu passante, et il était tard, près de vingt heures lui indiquait sa montre. Ils avaient pu le transporter en toute discrétion.

Il retira sa combinaison et ses bottes boueuses qu’il jeta avec sa sacoche dans le coffre de sa voiture. Il était en colère. Ces sales vampires ne lui avaient rien appris. Il avait perdu son temps, risqué sa vie pour rien. Eux et leurs attitudes condescendantes. Non mais pour qui se prenaient-ils ? Qui vivaient dans la clandestinité comme des rats ? En plus ils bricolaient sa conscience en toute impunité !

Il était fatigué, avait faim et besoin d’une bonne douche. La boue séchée commençait à le démanger. Il avait promis à Mystie de la tenir informée de sa progression. Il allait passer chez lui se laver et se ferait inviter pour le dîner. Il avait vraiment besoin de voir des visages amis.

Alors qu’il s’installait au volant, son téléphone cellulaire sonna pour lui indiquer qu’il avait trois nouveaux messages. Manifestement, ils avaient été envoyés alors qu’il pataugeait dans les souterrains parisiens. Il mit le contact pour réchauffer l’intérieur de la voiture pendant qu’il en prenait connaissance.

Le premier appel venait du chef de son équipe d’intervention. Manifestement il courait quand il avait passé l’appel.

—Patron. On a perdu Mystie Larousse. Je crains qu’elle n’ait été enlevée à la hauteur du Louvres. A un feu, un homme vêtu d’un jogging bleu et d’une cagoule, l’a extraite de sa voiture pour la pousser dans un van de couleur noire garé en parallèle. Notre homme a voulu les suivre, mais parvenu sur la place de la Concorde, il y avait trois vans identiques qui partaient dans des directions différentes. Il en a suivi un au hasard. Ils se dirigent vers Neuilly. On a passé le signalement et on va sur place avec l’hélico. Je vous tiens informé.

Silvo pianota rapidement sur son portable pour écouter le message suivant.

—Le chauffeur de Neuilly s’est fait la malle. Ce n’était pas la bonne voiture. On en a retrouvée une deuxième près de la Conciergerie. Enfin on a retrouvé un van abandonné près de la Tour Eiffel. Le téléphone de votre amie était sur le siège arrière. Les voitures sont entre les mains de la scientifique pour les empruntes. Toutes proviennent d’une agence de location de l’aéroport de Roissy. Je vais interroger les gens de l’agence. Appelez-moi quand vous pouvez.

Le dernier message était toujours de son adjoint.

—Patron, j’ai récupéré le dossier de l’agence de location. On leur avait raconté que c’était pour un mariage. Règlement en liquide, permis américain. J’ai fait passer la pièce d’identité au nom de Duval, à l’immigration et aux postes frontières. Mais c’est sans doute un faux. La fille de l’agence n’a pas pu nous décrire à quoi ressemblait le client. Ils ont l’habitude de voir des étrangers et elle n’a pas fait particulièrement attention. Il semblerait qu’il y avait foule aujourd’hui. J’ai récupéré quelques bandes de vidéosurveillance, et elle les visionne au cas où. Pour l’instant ça ne donne rien. Je vous attends au bureau.

 

Silvo mit en route sa sirène, et rentra à vitesse record à son bureau, malgré le trafic qui s’intensifiait sur les boulevards.

Cet enlèvement ne devait pas être prévu au départ. Ce qui signifiait que les tueurs n’avaient rien pu tirer de Delatour, et qu’ils voulaient se servir de Mystie pour faire pression sur lui. C’était à la fois une bonne et une mauvaise nouvelle. Ils étaient toujours sur le territoire français. Sans doute proches de Paris. S’ils commençaient à improviser, ils allaient faire des erreurs. Mais maintenant Mystie aussi était en danger. Il fallait qu’il les retrouve et très vite.

Tout en conduisant, il appela son subordonné pour connaître la situation actuelle. Mais il n’apprit rien de plus malheureusement. La situation n’avait pas évolué depuis son dernier appel.

Il poussait les portes du bâtiment qui accueillait son bureau quand il entendit soudain Casper lui hurler littéralement dans la tête.

—Bon sang ! T’étais passé où ? Ça fait des heures que je te cherche. Ils ont enlevé Mystie.

—On se calme Casper ! Arrête de me hurler dans les oreilles, ça ne fera pas avancer les choses.

Il avait prononcé cette phrase à voix haute et les quelques personnes qu’il croisa sur son passage le regardèrent interloquées. En prenant conscience, Silvo bougonna quelque chose d’incompréhensible et se réfugia dans son bureau.

Enfin seul, il s’assit sur son siège, tout en communicant par la pensée avec le fantôme.

—As-tu appris quelque chose que je ne sache pas déjà ?

—Pas grand’ chose à vrai dire. J’ai foiré. J’aurais dû rester avec Mystie.

—Ecoute Casper. On a tous foiré. Alors arrête de te prendre la tête. Essayons d’être constructif.

—Ils vont vouloir utiliser Mystie pour faire plier Delatour.

—Je sais. Mais ils pensent que Mystie est une simple humaine. Ça pourrait jouer en notre faveur. Ils ne connaissent pas ses dons particuliers.

—Ses dagues sont restées dans sa voiture.

—Je pensais à ses autres aptitudes. A sa place que ferais-tu ?

—Je ne sais pas moi. J’essayerai de m’évader.

—Supposons que tu ne le puisses pas.

—J’essayerai de prendre contact d’une manière ou d’une autre.

—Elle n’a plus son téléphone. Alors comment ferais-tu ?

—Par télépathie ou en faisant un petit voyage astral hors de mon corps.

—Et quelles personnes de confiance peuvent recevoir ce type appel ?

—Moi ou sa grand-mère ou Delatour.

—Delatour est hors course. Toi, elle ne sait pas où te joindre. Par contre Clothilde est presque toujours soit dans sa boutique, soit dans son appartement qui la surplombe.

—Bah alors qu’est-ce qu’on fait encore là. Je fonce devant, et tu viens nous rejoindre.

—OK. Laisse-moi appeler Clothilde pour voir si elle a déjà eu un contact, ensuite je passe voir mon équipe au cas où il y aurait du nouveau, puis je te rejoins. En cas d’urgence tu sais où me trouver.

—T’étais où au fait ?

—C’est une longue histoire. Allez sauve-toi !

Silvo composa le numéro de Clothilde. Elle ignorait tout de l’enlèvement de Mystie et il sentit son angoisse. Silvo la rassura comme il le put, mais il s’en voulut de lui avoir appris la nouvelle de cette manière. Il lui assura qu’il allait venir très vite et que Casper devrait déjà être dans la boutique. Elle le lui confirma. Il savait que Casper ferait tout pour la rassurer. Il pouvait compter sur lui. Il faisait souvent le pitre mais avait un cœur d’or. Et même son inquiétude pour le vampire n’était pas feinte.

Il se rendit dans le bureau de son adjoint. Ce dernier ne put que lui confirmer ce qu’il lui avait annoncé par téléphone. La situation n’avait pas évolué depuis, mais les recherches se poursuivaient.

—Surveillez les petits aéroports. Ils pourraient bien vouloir quitter le territoire par avion privé. Faites vérifier les plans de vols pour les Etats-Unis en particulier. A leur place j’essayerai de décamper. La situation n’évolue pas comme ils l’avaient sans doute prévu, sinon ils n’auraient pas enlevé Mystie.

Avant de rejoindre Clothilde, il passa lire sa messagerie, mais ne trouva aucun message qui puisse le faire progresser. Il envoya un bref courrier à Porkelevitch pour lui demander s’il avait trouvé trace d’un autre parchemin ou si l’enquête sur les meurtres avait progressé. Il en doutait, l’affaire se jouait désormais en France, mais ça valait la peine de poser la question.

 

Il avait assez différé son départ. Il allait devoir affronter la grand-mère de Mystie. Il se sentait si coupable de ne pas avoir su la protéger. Comment la situation avait-elle pu dégénérer si rapidement ? Vingt-quatre heures plus tôt, il les avait tous réunis. Et maintenant deux personnes, et les plus puissantes, manquaient à l’appel, disparues sous leur nez qui plus est !

Lorsqu’il pénétra dans la boutique, il ne trouva personne. Il se rendit dans l’arrière salle où Clothilde préparait ses potions. Elle était là, manifestement en grande discussion avec Casper qu’il ne pouvait pas entendre. En le voyant, elle se précipita dans ses bras.

—Nous allons la retrouver. Je te le promets.

Ils savaient tous les deux, que ce n’était pas une promesse qu’il était certain de tenir, mais cela la rassura de l’entendre.

—Tu as intérêt. Casper voudrait te parler.

—Viens Casper.

—Allez, Clo. Dis lui ton idée.

—J’ai préparé une potion d’invocation pour Delatour mais ça n’a pas marché. Je vais essayer pour Mystie.

—Tu penses que ça peut être efficace ?

—Honnêtement non. Mais c’est mieux que de rester là à attendre.

—Je peux t’aider ?

—Non. Mais tu peux rester. Ta présence me fait du bien.

—Je vais profiter de ta douche et ensuite je reviens.

—C’est vrai, que le style « statue de boue » ne te convient pas. Répondit-elle avec un pauvre sourire. Et tu sens la mort.

Silvo monta rapidement faire une toilette dans l’appartement situé au dessus de la boutique puis revint rejoindre Clothilde et s’assit dans un coin, afin de ne pas la déranger.

L’arrière-boutique était confortable et propice à la réflexion. Tout autour de la pièce les murs étaient couverts de bibliothèques qui accueillaient sur leurs étagères des grimoires, livres anciens aux couvertures usées d’avoir été trop souvent consultés. Face à Clothilde, posés sur le plan de travail, reposaient un nombre considérable de fioles et bocaux aux couleurs variées, dont les étiquettes rédigées d’une écriture d’écolière étaient délavées par le temps. Silvo savait que ce patrimoine était transmis de génération en génération aux femmes de la famille. Si les désignations étaient complétées de cette écriture enfantine approximative, c’était que leurs rédactrices n’avaient pas toujours su très bien écrire. Mais cela ne semblait pas gêner Clothilde.

La pièce était encore éclairée à la bougie. Il est vrai que l’électricité n’aurait pas eu sa place dans ce décor. La lueur tremblotante des flammes renvoyait sur les murs des ombres mouvantes et dansantes. Dans un coin, un vieux sofa défoncé accueillait Méphisto, le gros chat borgne de Mystie. C’était à cette place que la jeune femme s’allongeait quand elle faisait un voyage astral, laissant son enveloppe charnelle sous la surveillance de sa grand-mère.

Il espérait que Mystie pourrait faire cette nuit l’un de ces voyages et l’aiderait ainsi à la retrouver. Mais pour quitter son corps, la jeune femme devait être parfaitement détendue. Il n’était pas certain qu’elle parvienne à cet état de relaxation étant données les circonstances, ni qu’elle prenne le risque de quitter son corps pour le laisser sans surveillance. Il fallait qu’il progresse de son côté. Il se repassa le film de la journée pour être sûr de ne pas être passé à côté d’un détail important.

Il repensa tout particulièrement à son entretien avec les vampires. Ces gars là parlaient avec peu de mots, et il fallait tout interpréter. Il n’aimait pas ces discussions au second, voir troisième degré, Mystie était bien plus forte que lui à ce jeu. Il aurait bien demandé son avis à Clothilde, mais il aurait fallu qu’elle soit présente lors de l’échange. Il avait des difficultés à se souvenir de toutes les nuances de langage que les vampires avaient utilisées. Et pour ce genre de décryptage chaque mot, attitude comptaient. Il allait devoir se débrouiller seul. Au moins pour un temps.

—Casper, as-tu une idée de ce qui pourrait bloquer la télépathie de Delatour ? Il n’a pas non plus communiqué avec ses congénères.

—Je ne sais pas. L’alu peut-être.

—Tu veux dire l’aluminium ?

—Oui. Si tu emballes un téléphone portable dans du papier d’alu, il ne recevra pas les appels. Ça fonctionne peut-être pareil. J’avais fait ça avec les cellulaires de mes potes quand on était en répétition. Ça m’agaçait d’entendre tout le temps un téléphone sonner.

—Et ça n’aurait pas été plus simple de les éteindre ? Demanda Clothilde.

—Oui, mais moins marrant. Vous auriez vu leur tête ! On aurait dit des calculettes, leurs téléphones. De toute façon, à moins d’avoir transformé Delatour en robot, je ne pense pas que ça aurait marché. Mais ça me donne peut-être une idée. Je reviens tout de suite. ‘Bougez pas !

 

Silvo s’approcha de Clothilde, toujours occupée à réduire des plantes dans un creuset. Il la serra dans ses bras pour la rassurer.

—Ne t’inquiète pas. Mystie a déjà combattu des vampires, des fantômes et une démone. Ce ne sont pas des humains qui l’arrêteront.

—Je sais. Mais aussi étrange que cela puisse paraître, je suis bien plus inquiète. Elle a une très grande force psychique. Mais cela ne la rend pas à l’épreuve des balles. Je ne suis pas certaine qu’elle soit prête pour ces combats là.

—Ils n’ont aucune raison de s’en prendre à elle. Ce n’est que de l’intimidation.

—Je l’espère. De tout mon cœur.

—Elle n’est pas seule. Delatour est avec elle. Ce type n’a pas pu survivre - si je puis dire - plus de cinq cent ans sans savoir se défendre. Même prisonnier, tu peux être certaine qu’il la protégera, et qu’il guérira ses blessures, si nécessaire.

—Oui. Je sais que je peux compter sur Philippe. Sur vous tous. Mais le pire c’est de ne pas savoir. Changeons de sujet. Qu’as-tu appris sur le parchemin ?

Il lui résuma la traduction qui en avait été faite.

—Tu sais, je ne devrais sans doute pas dire cela, mais je comprends ce qu’il a fait. Je partage la mémoire d’enfants de ma lignée qui ont vu leur mère condamnée à des atrocités identiques à celles de la mère de Delatour. En plus, les enfants devaient assister au procès de leurs parents, de leur mère devrais-je dire. C’est une douleur dont on ne guérit pas, même si on apprend à vivre avec. On se sent coupable d’être humain.

—La culpabilité du survivant ?

—Non c’est plus profond. On refuse d’être de la même nature que ceux qui procèdent à ces tortures. On refuse de partager la même … humanité. Bien que le mot ne soit vraiment pas le bon. Il est alors aisé de basculer dans ce qui parait être de la bestialité. Ne serait-ce que pour ne pas être comme eux.

—Ou on se dit que l’on est humain et que les autres sont des animaux.

—Oui. Mais il n’était qu’un tout jeune homme. Sans doute avec déjà trop de responsabilités. Il ne s’est pas pardonné de ne pas avoir protégé les femmes de sa famille. Surtout des femmes.

—Je comprends.

Il la serra plus fort dans ses bras. Il ressentait lui aussi le besoin de la protéger de ces horreurs qui encombraient sa mémoire, venues d’un lointain passé.

—Mon Dieu, Mystie. Elle a dû être anéantie par tout cela.

—Chut ! Calme-toi. On va la retrouver. Ça ne la motivera que plus. Ils trouveront l’un dans l’autre la force qui leur est nécessaire. Même armés jusqu’aux dents, des humains ne pourront pas venir à bout de ces deux là. C’est plutôt les américains qui ont du souci à se faire. Ils ont fait entrer des loups dans leur bergerie. Ils ne savent pas encore ce qui les attend.

Et Silvo la berça gentiment. Il avait voulu la rassurer. Pour sa part, il ne savait pas trop quoi penser. Clothilde avait raison sur un point. La technologie pouvait être bien supérieure à la force de l’esprit dans les processus de mort. L’Histoire l’avait trop souvent prouvé. Mais il se garda de prononcer tout haut ce qu’il pensait.








CHAPITRE - 20 -

 

Casper sortit de la boutique et regarda alentour. Il avait contacté quelques fantômes espérant qu’ils pourraient l’aider dans ses investigations. Mais ceux qu’il connaissait n’étaient pas à proprement parlé des détectives. S’ils trouvaient quelque chose, ils l’en informeraient, mais Casper doutait qu’il fasse de véritables recherches. De toute façon, les chances de succès étaient minces, trouver un humain et un vampire dans les millions d’habitants que comptaient Paris et la région parisienne revenait à chercher une épingle dans une botte de foin.

Lors de son retour à la boutique, il lui semblait avoir vu une âme lumineuse qui traînait dehors. Il n’avait pas vraiment prêté attention, l’esprit trop occupé par la disparition de Mystie. Mais peut-être que l’un de ses contacts voulait lui parler et ne savait pas trop où le joindre. Dans sa condition, pas question de recevoir des appels ou des SMS. Sur le plan de la communication à distance, il existait encore bon nombre d’améliorations possibles pour les âmes !

Il s’éleva et chercha aux alentours de la boutique, espérant que son intuition avait été la bonne. Quelqu’un était là, il le sentait, même s’il ne pouvait l’apercevoir. Ses amis viendraient à lui sans attendre. C’était autre chose ou plus exactement quelqu’un d’autre.

Il décida de patienter. Peut-être était-ce un jeune fantôme encore effrayé de sa condition. Ou un esprit lumineux qui avait appris que dans cette rue vivait des humains capables de voir les âmes.

Casper devait essayer de se détendre. Sa nervosité et sa crainte à la pensée de ses amis disparus, transparaissaient. Il le savait. Il ne fallait pas inquiéter leur visiteur mystère.

Il chantonna « Give me all your lovin’» du groupe ZZ Top, tout en continuant à guetter les lumières dans le ciel. Rien ne valait mieux que la musique pour mettre les gens en confiance. D’autant qu’il mimait aussi les gestes des musiciens. Qui pourrait craindre un fantôme tantôt jouant de la guitare tantôt de la batterie sur des instruments imaginaires ?

Enfin, quelque chose bougea. Un fantôme approchait. Une jeune femme, qu’il ne connaissait pas, avançait avec prudence dans sa direction tout en regardant autour d’elle. Elle progressait par à-coups. Fantôme nouveau-né diagnostiqua Casper. Il prit soin de ne pas bouger pour ne pas l’effrayer. Mais il lui fit un grand sourire pour l’encourager.

Elle était désormais face à lui, le dévisageant sans un mot.

—Salut ! Lui dit Casper.

Elle sembla hésiter, puis d’une voix incertaine répondit.

—Hello !

—Mince. Pensa Casper. Une anglaise, ou … une américaine.

Il était de plus en plus excité. Elle pouvait l’aider, il en était certain. Mais elle semblait si apeurée, que Casper craint de la voir disparaître sous ses yeux.

—My name is Casper ! Lui dit-il fièrement.

Elle lui sourit, pensant sans doute au personnage du gentil fantôme de dessin animé.

Elle le regarda, montra son torse et dit.

—Michaëla.

Casper pensa aussitôt à la jeune femme dont Silvo avait parlé lors de leur première réunion. Malheureusement, le flic américain avait deviné juste en pensant qu’elle devait être morte. Mais il voulut tout de même vérifier.

—Jones ? Demanda Casper.

Son visage s’illumina, et elle ne cessa de répéter

—Yes ! Yes ! Michaëla Jones.

Manifestement, elle était soulagée et heureuse qu’il la connaisse. Il est vrai que cela confirmait qu’elle s’était adressée à la bonne personne. Elle cherchait sans doute quelqu’un connaissant son histoire, du moins en partie.

L’anglais de Casper était relativement limité. Il le connaissait surtout par les paroles des chansons qu’il fredonnait, et n’avait aucune envie de parler de rock ‘n roll. Et à part les expressions du style « My tailor is rich », il n’avait que peu de souvenirs de ses cours d’école. Savoir que son tailleur était riche lui faisait de belles jambes ! De son côté Michaëla n’avait pas prononcé un mot de français. Ils étaient mal partis !

Il aurait pu demander à Silvo de faire l’interprète, lui au moins parlait l’anglais, mais si Michaëla n’était pas entrée dans la boutique c’était sans doute pour une bonne raison. Il tenta tout de même sa chance, et fit signe à Michaëla de le suivre. Ce qu’elle fit maladroitement, mais lorsqu’elle vit qu’il descendait vers la boutique, elle s’immobilisa et fit non de la tête.

Casper l’encouragea, mais elle croisa les bras dans une attitude volontaire et buttée, et remonta vers les toits. En soupirant Casper la suivit.

Pourtant il n’y avait que Silvo et Clothilde en bas. Peut-être ne savait-elle pas que Silvo était membre des forces de l’ordre et qu’elle pouvait donc lui faire confiance. Ou peut-être avait-elle peur de la police. Mais comment la convaincre ?

Elle dévisagea Casper, semblant dire « J’attends tes suggestions ». Casper se gratta la tête. Ces américains ! Ce n’était pas parce que l’anglais était la langue internationale, que seuls ceux dont ce n’était pas la langue maternelle devaient faire des efforts !

Le mieux était de communiquer par projection d’images, langage universel. Mais elle ne semblait pas prête pour cela. D’ailleurs à sa connaissance il était le seul fantôme à parvenir à le faire. La télépathie, c’était plus un truc de vampire. Si Casper avait appris la technique, du moins les bases, c’était en épiant les explications que Delatour avait données à Mystie sur l’art et la manière de maîtriser cette capacité. Et comme Mystie n’aimait pas ce mode de communication trop invasif, le cours n’avait pas duré longtemps. Casper avait dû improviser avec ce qu’il avait.

Il aurait été étonnant que Michaëla y parvienne compte tenu de son jeune âge. Elle avait déjà des difficultés à se déplacer… Et de toute façon il ne voyait pas comment lui expliquer la technique. C’était plus difficile qu’il n’y paraissait. .Penser à quelque chose, oui, mais en projeter l’image vers un autre, c’était une tout autre affaire. Cela nécessitait un contrôle de son esprit et de sa force psychique. Lui ne parvenait qu’à envoyer des images et à une personne face à lui, il était incapable de tenir une discussion, encore moins à distance.

Il ne voulait pas effrayer Michaëla en bombardant directement son esprit. Il lui projeta l’image d’un panier de cerises, et elle sourit à cette vision. Bien, elle recevait ses images. Il tapa sa tête de son index pour lui faire comprendre qu’il pensait au panier de cerises. Ensuite il fit mine de prendre ses pensées dans sa tête et de les jeter vers elle.

Elle hocha la tête en signe de compréhension.

Michaëla fronçait les sourcils. Manifestement elle essayait de faire comme lui, mais Casper ne recevait rien. Il lui fit signe de ne pas insister.

— Attends ! Heu, wait ! Me ! Ajouta-t-il en se montrant du doigt.

Il était temps pour lui de prendre le relais. Il lui projeta l’image de Mystie, mais elle le regarda sans comprendre. Manifestement cela n’évoquait rien pour elle.

Il lui projeta celle de Delatour. Elle eut un mouvement de recul, effrayée. Elle savait que Delatour était une âme noire et l’avait donc vu.

Casper ne savait comment lui faire comprendre que le vampire n’était pas si mauvais que cela, le tout avec des images simples. Il imagina un gros ours en peluche, lui colla le visage de Delatour, ce qui fit rire Michaëla.

Ensuite il mima un chef Sioux scrutant l’horizon. Elle sembla comprendre sa demande, mais hésita. Elle dirigea un index vers elle, puis le posa sur ses lèvres en signe de silence. Casper hocha la tête. D’accord, elle ne voulait pas qu’il parle d’elle. Il fit mine de tirer une fermeture à glissière sur ses lèvres. Il ne comprenait pas pourquoi elle se méfiait de Silvo, surtout étant un fantôme mais comprenait qu’elle puisse avoir peur d’une âme noire. Il respecterait sa demande.

Elle sourit encore et lui fit signe de la suivre. Casper s’empressa d’obtempérer.

 

Quelques minutes plus tard Casper entra sans prévenir en criant d’une voix enjouée dans l’esprit de Silvo.

—Obi-Wan ! Il y a une perturbation dans la force !

—Quoi ? Demandèrent en même temps Clothilde et Silvo.

—Bah oui, quoi. Vous ne connaissez pas Star Wars ?

—Casper, je t’aime beaucoup. Dit Clothilde. Mais j’ai parfois du mal à suivre tes références cinématographiques. Quel rapport avec notre situation ?

—A un moment, Obi-Wan sent que la planète Aldéraan a été détruite par les forces de l’Empire et il dit qu’il a ressentit une perturbation dans la force.

—Je ne vois toujours pas le rapport. Dit Silvo qui tentait, avec de plus en plus de difficultés, de garder son calme.

—Cette après-midi, je suis allé traîner mon nez, et discuter avec d’autres fantômes qui m’ont aidé.

—Des copains à toi ?

Casper ne répondit pas. Il avait promis le silence à Michaëla. Il allait tenir sa promesse. Il fallait mettre Silvo sur la voie, sans dévoiler ses sources.

— A une trentaine de kilomètres à l’ouest de Paris il y a un truc bizarre.

—Un truc ? Quel truc ?

—Les ondes sont étranges. C’est comme un brouillage.

—Une usine d’aluminium ? Demanda Silvo.

—Non. C’est pas que les ondes ne passent pas, ou mal. C’est plutôt qu’il y en a trop. Et elles sont tout le temps différentes. Ça te dit quelque chose ?

Silvo se redressa, soudain fébrile.

—Ça pourrait bien être un brouillage. Le principe c’est d’envoyer des ondes à différentes fréquences pour brouiller les communications.

—On dirait bien que c’est ça. C’est peut-être eux. Ils ont l’air d’aimer les gadgets high-tech. Et les gens qui espionnent les autres en tendance à croire que tour le monde fait comme eux.

—Et on peut imaginer que cela perturbe aussi la télépathie. Je n’ai pas eu de rapport à ce sujet, mais je vais regarder ma messagerie de l’ordinateur de Mystie.

On perdait du temps ! Pensa Casper. Il devait être plus convaincant.

—Ça m’étonnerait que l’armée ait repéré cette manifestation. Trop localisée. Et pas près d’un aéroport ou bâtiment du genre. Ça ne couvre qu’une toute petite surface, mais les fantômes la contournent.

—J’appelle tout de suite les spécialistes pour qu’il localise la source. Tu peux me positionner la zone géographique ?

—Je peux faire mieux que cela. Ça vient d’un pavillon de banlieue. J’en viens. Mais je n’ai pas encore osé passer la barrière.

—Ne prends pas de risque Casper ! Demanda Clothilde. Deux manquent à l’appel. Je ne veux pas t’ajouter à la liste.

—Ne t’inquiète pas. Ça devrait juste me chatouiller le temps de la passer.

—Casper, je crois que tu as touché le gros lot. Mes félicitations ! Mais Clothilde a raison. Attends que mon équipe soit sur place pour diagnostiquer les causes, avant de t’aventurer là-bas. Trop peu de gens peuvent te percevoir pour que ta sécurité soit garantie. N’oublie pas le tube de vide. Si Mystie n’avait pas été là…

—T’inquiète. Je ne suis pas kamikaze.

—Je réunis ma brigade d’intervention, et on va voir sur place. Déclara Silvo en sortant son téléphone pour contacter ses hommes.

—Je pars devant en reconnaissance. Annonça Casper. Si je me suis trompé, je rapplique pour te le dire. Sinon je te dirai ce que j’ai trouvé pour que tu puisses décider comment t’y prendre pour la libérer. Et je serai prudent.

—Moi, je reste là. Annonça Clothilde. Je ne veux pas risquer d’être absente au cas où Mystie essaierait de me contacter.

—D’accord. Le premier qui a des nouvelles appelle l’autre. Confirma Silvo.

Il allait quitter la boutique, le téléphone déjà plaqué sur l’oreille, mais revint sur ses pas, le temps d’étreindre Clothilde.

—On va la retrouver. Aie confiance.








CHAPITRE - 21 -

 

Casper n’eut besoin que de quelques secondes pour se rendre sur place. C’était d’un pavillon de banlieue que provenaient ces surcharges sonores, qui si elles étaient indétectables par les humains vivant alentour, rendaient difficile pour un fantôme de se matérialiser sous forme spectrale. La maison était comme sous une cloche phonique. Casper n’avait jamais rien vu de pareil.

Mis à part le fait que les voisins avaient sans doute des soucis avec leur connexion Wifi, rien ne semblait anormal. Une maisonnette ressemblant aux autres, avec son jardin pas très bien entretenu, et son van dans l’allée intérieure. Les volets étaient baissés. Aucune lumière ne filtrait. Situé à la sortie de la ville, le pavillon était légèrement en retrait des autres habitations. Les haies autour du jardin offraient une relative discrétion, mais n’occultaient pas non plus totalement la vue aux éventuels curieux, comme cette dame qui tout en promenant son chien tentait manifestement de voir ce que faisaient ses voisins.

Casper se demanda s’il n’avait pas tiré de mauvaises conclusions. Qui sait ? Peut-être était-ce une famille normale, avec un adolescent qui testait une nouvelle conception musicale sans prendre conscience des perturbations sonores qu’il créait. Le fantôme ne voulait pas donner de faux espoirs à ses amis. Il avait peut-être mobilisé beaucoup d’hommes qui auraient été plus utiles à poursuivre leurs investigations.

Mais Michaëla l’avait conduit à cette maison. Sans elle, il n’aurait jamais trouvé cet endroit. Après l’avoir conduit sur place, la jeune femme avait disparu sans laisser de trace. Il ignorait où elle s’était transportée. Elle était terrorisée, c’était évident. Et peut-être autant par la nature de Delatour que par ses ravisseurs et leurs protections sonores. Il ne pouvait pas rester là à attendre. Il n’existait qu’un seul moyen de le savoir.

Il força le passage et eut la désagréable impression que son étincelle vitale se désintégrait aux quatre vents, se diluait dans les ondes anarchiques. Il poursuivit sa progression avec de plus en plus de difficultés. Il était trop loin maintenant pour revenir en arrière, mais il commençait à craindre qu’il ne reste plus rien de lui à la fin du passage. Mieux valait accélérer pour quitter au plus vite cette zone de turbulences. Réunissant ce qui lui restait de force, il s’enfonça encore plus, et parvint à une zone plus calme. La pression était de plus en plus supportable. Il était passé. La protection formait une cloche autour de la maison et il était désormais dans la place. Le brouillage l’affectait toujours, mais au moins son énergie restait concentrée.

La technique c’était bien, mais ça ne valait pas les protections de Clothilde !

Soudain Casper se frappa la tête et se traita d’imbécile. Voilà pourquoi Michaëla n’avait pas voulu aller à la boutique. En fait ce n’était pas qu’elle ne voulait pas, mais elle ne le pouvait pas ! Clothilde avait créé dans sa boutique et son appartement des protections magiques qui empêchaient les esprits d’entrer. Seuls lui-même et Delatour étaient autorisés à passer.

Michaëla avait sans doute cru que c’était un piège du même style que celui utilisé par ses ravisseurs. Pas de quoi la mettre en confiance !

Il traversa la porte d’entrée et pénétra au rez-de-chaussée. Aucun meuble, constata t-il immédiatement. Il était sans doute sur la bonne piste. Qui resterait dans un pavillon vide ? Dans la cuisine, il trouva deux hommes en grande conversation. L’un d’eux était assis sur un carton et sirotait une bière. L’autre tentait de refroidir une boisson gazeuse en la passant sous le jet d’eau froide de l’évier. Casper ne comprit pas de quoi il parlait. Des américains pensa-t-il tout excité. Il parcourut le salon. Pas de meubles là non plus mais le sol était jonché de cartons parfaitement alignés, emplis de matériel électronique. Pas trace de Mystie, ni de Delatour.

Il continua sa visite, en passant à l’étage. Mais il ne trouva que des pièces vides au papier peint fané et moquettes tachées. La trappe menant au grenier était ouverte. Il traversa le plafond et trouva l’engin responsable du brouillage en équilibre sur la charpente. Il l’aurait bien étudié de plus près, mais il fallait trouver ses amis. Pour l’instant, il ne voulait faire que du repérage.

Alors qu’il revenait au rez-de-chaussée, il vit un troisième homme en treillis militaire descendre vers ce qui devait être une cave, ou le garage. D’où sortait-il celui-là ? Sans doute des toilettes. Casper suivit sa direction.

Il entendit la voix de Delatour avant même d’être parvenu en bas. Casper jubilait, fier de sa découverte. Delatour semblait être dans un tout autre état d’esprit.

—Mais puisque je vous l’ai déjà dit des dizaines de fois ! Vous êtes sourds ou quoi ?

—On reprend depuis le début, Delatour.

En fait de cave, ce devait être une buanderie. Là encore les volets étaient fermés. Simple pièce au mur et sol de béton, elle disposait d’arrivées d’eau, et d’un compteur électrique. Comparées aux autres parties de la maison, c’était sans doute la plus meublée.

A l’entrée, une table sur laquelle reposait un ordinateur portable ouvert. L’homme que Casper avait suivi était assis devant, et manifestement suivait sur l’ordinateur la liste des questions à poser à Delatour. En observant de plus près l’écran, Casper vit une zone d’échanges. Il rendait compte à une tierce personne de ce qui se passait dans la pièce. Ce petit futé était connecté à Internet via une ligne téléphonique qui courait sur le sol en direction de l’étage. C’est sûr que pour la connexion sans fil, il avait du souci à se faire avec leur brouillage. En tout cas, il tapait rapidement sur les touches de son clavier. S’il voulait changer de vocation, le geôlier pourrait se reconvertir en secrétaire.

Un autre comparse, celui là maigrichon, répertoriait des fioles sur la seconde table encombrée d’appareils utilisés dans les laboratoires médicaux. Il était jeune comparé aux autres âgés de la quarantaine. Il avait même encore les stigmates de l’acné juvénile. Il était vêtu d’une blouse blanche et Casper se demanda pourquoi il avait pris la peine de porter une blouse en de telles circonstances. C’était peut-être comme un uniforme. Peut-être croyait-il que cela donnait de la légitimité à ses actes. Casper reconnut un microscope, une centrifugeuse, des échantillons de sang dans un agitateur. Il ignorait à quoi pouvaient servir les autres machines qui ronronnaient discrètement.

Lorsque le laborantin se pencha pour ouvrir ce qui devait être un mini réfrigérateur, Casper découvrit Delatour.

Il était attaché sur une chaise. Des électrodes étaient reliées de sa tête à une machine qui oscillait doucement sur un papier millimétré qui se déroulait en chuintant.

Il n’était pas beau à voir. Il souffrait de coupures assez importantes au visage et aux bras. Du sang coulait encore, goutte à goutte, formant au pied de sa chaise une flaque rouge mêlée à la poussière de béton. Des traces de brûlures apparaissaient sur sa main droite. La gauche pendait dans un angle qui n’était pas naturel. Il ressemblait à un boxeur à la fin d’un combat. Ses paupières étaient gonflées et auréolées d’hématomes fermant presque ses yeux. Ses pupilles étaient dilatées. Casper connaissait bien ce regard. On l’avait drogué. Il était conscient, mais drogué.

Le laborantin se redressa et sans prêter la moindre attention au prisonnier surveilla l’électroencéphalogramme, portant de temps en temps des marques au stylo sur le papier hachuré.

L’autre, d’une centaine de kilogrammes, plus lesté d’armes qu’un policier américain menait l’interrogatoire. Leur conversation était enregistrée. On avait placé un micro sur une tablette près de Delatour. Leurs instruments ne semblaient pas affectés par le brouillage et Casper se demanda pourquoi. Mais il est vrai que lui était un musicien. Il ne faisait pas dans le déferlement anarchique de décibels. Même si ce point de vue n’était pas partagé par tous.

Le fantôme était persuadé que Delatour l’avait vu, bien que ce dernier n’ait rien manifesté. Il serait bien allé dans la tête du vampire histoire de papoter, mais il n’était pas certain que cette fichue machine ne révèle pas sa présence, ou du moins une anomalie difficilement explicable.

Voir Delatour dans cet état, le fit s’inquiéter encore plus pour Mystie. Le vampire pourrait se soigner. Les blessures étaient impressionnantes, mais rien d’irréparable. D’ailleurs, connaissant la puissance de Delatour, il avait choisi de se laisser torturer. Au moins au début…

Casper reprit sa fouille de la maison. Il visita même la cabane à outils dans le jardin, mais ne trouva aucune trace de Mystie.

Silvo n’était pas encore arrivé. Il avait le temps d’espionner encore un peu pour en savoir plus et peut-être d’entrer en communication avec le vampire, d’une façon ou d’une autre.

Il décida toutefois de ne pas parler de l’enlèvement de Mystie, pas encore. De toute façon Delatour était hors jeu pour l’instant et il ignorait ce que pourrait être sa réaction.

Il revint dans la buanderie et apostropha le vampire.

—Eh Dracul ! Tu tiens le coup ? La cavalerie va arriver ! Ton look grand ténébreux a pris du plomb dans l’aile.

—Ça va durer encore longtemps ? Souffla Delatour sans que Casper ne sache s’il s’adressait à lui ou à ses tortionnaires.

—Question de minutes. Répondit Casper.

—Le temps qu’il faudra ! Répondit en même temps l’homme en treillis.

—Heu… Dis. T’as vu quelque chose d’intéressant ? J’ai cherché partout, mais je n’ai pas trouvé grand-chose à part les deux autres types à l’étage.

—Vous perdez votre temps ! Répondit le vampire.

—Ça veut dire que leur patron n’est pas là ? Demanda Casper. Je ne voudrais pas te presser, mais on a un méga problème dehors. Alors ce serait bien si tu abrégeais les préliminaires pour venir nous aider. Ça urge !

—Rien ne presse. J’ai tout mon temps. Répondit le tortionnaire au vampire.

—Oh la ferme ! Tu me perturbes avec tes interruptions. Ralla Casper à l’attention du tortionnaire qui ne pouvait l’entendre. Je perds le fil, tu m’empêches de réfléchir !

—A l’impossible nul n’est tenu ! Railla Delatour.

—Très drôle, Dracul !

—Vous devenez philosophe Delatour ?

Casper, outré se figea devant l’homme en treillis.

—Mais c’est qu’il en rajoute l’abruti !

Delatour haussa les épaules et fit une grimace de douleur à ce mouvement.

—Je fais avec ce que j’ai. Parfois c’est sans espoir.

—Je vais te sortir de là ! Ne t’inquiète pas.

—Je crains le pire. Souffla le vampire.

—Allons Delatour. Vous n’êtes pas une femmelette tout de même ! L’apostropha son gardien. C’était juste un interrogatoire pour se chauffer un peu.

Casper ne pouvait rester spectateur du calvaire de Delatour mais ignorait comment intervenir.

—Faut que tu me dises ce que je dois faire. Je ne viens pas dans ta tête, je ne suis pas sûr que cela n’apparaisse pas sur leur machine.

—Quand votre patron va-t-il venir ? Il est peut-être moins obtus. On s’explique et ensuite chacun rentre à la maison. J’en ai marre de répéter toujours la même chose à des grouillots !

Le gardien se leva et pour toute réponse frappa violement Delatour. Puis Il reprit sa place tranquillement derrière l’ordinateur.

—J’espère que tu as compris maintenant, où il te faut une autre leçon ?

—J’ai saisi ! Cria Casper.

—Alléluia ! Bougonna Delatour.

—T’as pas avancé d’un cachou depuis ce matin. Tu attends leur chef. Et tu ne veux pas qu’on intervienne temps que le boss ne s’est pas montré. Mais dis donc ça peut durer ton affaire. Qu’est-ce que je dis à Silvo moi ?

Delatour ne répondit pas et fixa Casper

—Bon d’accord j’essaye de poser des questions où tu réponds par oui ou non.  Heu, en clignant des paupières ?

Le vampire fixa d’un air mauvais le fantôme. Ses paupières étaient gonflées par les coups reçus.

—D’accord, d’accord. Mauvaise idée. Laisse-moi réfléchir.

—Reprenons encore une fois. Vous vous appelez Philippe Delatour ?

—Oui. Répondit le vampire d’une voix si épuisée que Casper commença à s’inquiéter.

Le jeune en blouse blanche fit un signe positif de la tête à l’interrogateur après avoir regardé le tracé de son relevé.

—C’est quoi leur sismographe ? Demanda Casper. Un détecteur de mensonges ?

—Est-ce vous sur ces photos ? Et il montra une copie de la revue du musée et de l’article de journal allemand.

—Pour la dernière fois. Non ! Vous m’avez pompé du sang, brûlé, cassé le poignet, drogué, foutu des électrodes sur la tête, et j’en passe. Appelez votre patron. Qu’il vienne avec le parchemin. Et je lui dirai ce qu’il veut savoir. J’espère qu’il est moins obtus que vous. Je ne répondrai plus à aucune de vos questions. Vous pouvez me tuer si vous voulez. Je n’en peux plus de toute façon. J’ai le cerveau brouillé avec toutes vos questions. J’ai besoin de déconnecter un peu, pour récupérer.

Casper comprit la stratégie de Delatour. Le chef de cette petite bande n’était pas là. Pas plus que le manuscrit original. Même si des copies existaient désormais en de multiples exemplaires, seul l’original pourrait subir des tests d’authenticité. L’état du vampire inquiétait le fantôme. Soit il était un très bon comédien, soit il était vraiment au bout du rouleau, et ça ne laissait présager rien de bon.

—Silvo ne va pas tarder. Tiens le coup ! Je vais l’informer de la situation. Tu ne bouges pas de là en attendant.

Delatour leva les yeux au ciel. Ce fut sa seule réponse.

Casper traversa le brouillage sans difficulté dans l’autre sens. Il surfa sur les ondes pour rejoindre Silvo de l’autre côté de la rue. Son équipe avait déjà pris position en toute discrétion autour de la maison. Le fantôme l’informa de ce qu’il avait découvert, détaillant la disposition des lieux et les effectifs présents.

—Pas de trace de Mystie. Mais Delatour est là. Il essaye de faire venir le patron. S’il réussit, vaudrait mieux que vous vous planquiez. A mon avis il ne doit pas être bien loin. Mystie est sûrement avec lui. Avec un peu de chance, elle l’accompagnera.

—Oui mais ça va prendre combien de temps, tout cela ? Plus on attend et plus les risques sont grands. On va essayer de remonter la piste téléphonique. Mais si l’autre est connecté avec une carte de téléphone, il peut être n’importe où. Même en mouvement sans que l’on puisse le repérer.

—Je sais. J’ai vais retourner voir Dracul pour lui dire d’activer. Vaudrait mieux que tu te tiennes prêt à intervenir.

—Qu’est-ce que tu me caches Casper ?

—Rien. Disons que je m’inquiète de la suite.

—Tu penses qu’ils risquent de s’en prendre à Delatour de façon définitive ? Ils l’ont torturé jusque quel point ?

—C’est plutôt un interrogatoire musclé, rien de méchant pour un vampire. Je pense qu’ils veulent le garder vivant et Delatour joue là-dessus. Ils lui font des tas de tests biologiques, alors Dracul ne peut pas se soigner sans attirer l’attention. Ça doit lui faire un mal de chien, mais il s’en remettra.

—Alors pourquoi as-tu peur pour Delatour ?

—C’est plutôt le contraire en fait. Quand Delatour va libérer sa vraie nature, ça va faire du dégât. Crois-moi. Et quand il apprendra que Mystie a été enlevée, il risque de devenir carrément incontrôlable.

—Jusque quel point ?

—Au point de tuer tout ce qui sera sur son passage. Ça fait des heures qu’ils le tabassent, et ils l’ont drogué. Un tigre ne reste pas chaton sans désir de revanche, de vengeance aveugle. Si ça devait arriver, mieux vaudrait garder tes hommes à l’écart, le temps qu’il reprenne le contrôle.

—Mais les vampires peuvent influer sur les esprits des humains. Pourquoi ne le fait-il pas ?

—C’était sans doute son plan. Mais le brouilleur a peut-être d’autres effets que celui de bloquer les communications.

—Peux-tu le neutraliser ?

—Pas de problème.

Mais Casper ne bougea pas. Silvo le sentait toujours dans sa tête et se demandait ce que le fantôme allait encore lui apprendre.

—Casper ?

Pas de réponse.

—Casper ! Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi ne vas-tu pas débrancher le brouilleur ?

—Attends ! Mais c’est cela que voulait me dire Dracul !

—Te dire quoi ?

—Il a dit qu’il avait la tête en marmelade. Qu’il avait besoin de déconnecter un peu, pour récupérer. Trop fort ! J’y retourne et je reviens t’informer.

Casper traversa de nouveau le brouillage, cette fois sans hésitation, et se retrouva dans la maison. Les deux du rez-de-chaussée avaient abandonné la cuisine et commençaient à ranger dans des caisses le matériel dispersé dans le salon. Ils semblaient sur le départ.

Casper traversa le plancher et se retrouva dans la buanderie.

—Eh ! Je vais foutre en l’air leur brouilleur. Tiens-toi prêt ! Lança-t-il à Delatour qui semblait endormi ou inconscient sur sa chaise.

Sans doute une ruse. Sans attendre de réaction de ce dernier, il remonta d’une seule lancée les étages de la maison. Le brouilleur était en équilibre sur la charpente, sous la toiture. Casper le fit basculer et il s’écrasa bruyamment sur le sol poussiéreux du grenier, projetant des morceaux de plastique aux alentours après deux rebonds.

Casper entendit beugler quelqu’un depuis la buanderie.

—Portland ! Monte au grenier voir le brouilleur. Prends celui de rechange avec toi. Active !

—Mince. Prudents les gars !

Mais il faudrait plusieurs minutes à Portland pour brancher l’autre appareil. C’était plus qu’il n’en fallait à Delatour. Et puis le deuxième brouilleur pouvait tomber lui aussi…

—Et cette fois, tu le gardes sur tes genoux et tu ne bouges pas !

—C’est pas vrai ! Ils m’entendent ou je porte la poisse ?

Casper fila vers la buanderie. Cette fois le vampire était tout ce qu’il y a de réveillé. Ses deux gardiens restaient figés. L’électroencéphalogramme s’agitait en tout sens jusqu’à ce que le laborantin l’arrête, retire le rouleau de papier et détruise la partie imprimée en la brûlant sur la flamme d’un bec Bunsen. Son complice s’installa devant l’ordinateur et fit apparaître la représentation numérique de l’EEG et, tout comme le laborantin, détruisit la séquence enregistrée.

—Leur nouveau brouilleur va fonctionner d’une minute à l’autre. Je peux le détruire aussi mais je ne pourrai pas le faire discrètement.

—Tu attends mon signal. Répondit Delatour sans quitter des yeux ses bourreaux. Le manuscrit n’est pas ici et ces hommes ignorent où il se trouve. Je ne veux pas que leur chef disparaisse dans la nature. C’est lui qui le détient.

L’homme en treillis ouvrit l’espace de communication sur l’ordinateur et commença à taper sur le clavier.

Casper lut à voix haute au dessus de son épaule, au rythme de la frappe.

—Il-faut-quevous-veniez. Je-ne-parviens-à-rien. Il n’acceptera-de-parier. Parier ? Non attends, il corrige. parler-qu’avec-vous. Je-ne-pense-pas-qu’il-représente-une-menace. Il-ne-tiendra-pas-si-je-continue-un-interrogatoire-musclé.

Depuis le grenier, on entendit Portland crier.

—Ça y est. Le brouilleur sera opérationnel dans deux secondes !

Delatour reprit une attitude abattue. Casper continuait à lire au dessus de l’épaule de l’homme de main.

—T’as gagné Dracul. Il traite le gros d’incompétent, et il dit qu’il arrive.

 

Silvo patientait à l’extérieur, jugulant son impatience. Ses hommes, invisibles, étaient en position, n’attendant que son ordre pour intervenir. A l’horizon, le ciel palissait, annonciateur de l’aube. Il préférait un assaut à la lumière du jour. Les ravisseurs auraient plus de difficultés à se cacher s’ils tentaient de leur échapper. Le brouillage n’était tombé que quelques minutes, mais c’était la preuve que Casper avait réussi sa mission. Il accordait à Delatour une heure tout au plus. Ensuite, il donnerait l’assaut et ferait parler ceux qui se tenaient dans la maison. Que cela plaise ou non à Delatour.

Il avait besoin de ce dernier pour retrouver Mystie. Entre un parchemin qui referait sans doute surface tôt ou tard et la vie de Mystie, Silvo n’avait aucune hésitation.

Les parties du puzzle ne se mettaient pas en place. Les pièces semblaient faire partie du modèle mais elles ne s’emboîtaient pas. Ainsi Delatour avait été enlevé à dix heures du matin. Pourquoi enlever Mystie à quinze heures ? Ils avaient perdu du temps à organiser ce convoi de voitures, à attendre quelle soit seule – ce qui supposait qu’ils les aient suivis depuis leur départ du laboratoire un peu après douze heures.

Ils n’avaient pas eu le temps matériel de souffrir d’un manque de coopération de Delatour. Quoi que ce type ferait perdre patience à une gargouille !

Il en était là de ses réflexions quand d’une tape sur l’épaule, son chef d’équipe attira son attention sur la rue. Une voiture approchait à vitesse réduite. La voiture passa devant la maison sans ralentir et poursuivit sa route à la même vitesse.

Silvo lâcha sa respiration qu’il avait retenue sans s’en rendre compte. Fausse alerte. Il suivit des yeux les feux de position du véhicule, qui disparurent dans un virage.

Il changea de position avec difficultés. Il commençait à avoir des courbatures. Il devenait trop vieux pour être sur le terrain. Sa promenade dans les sous-sols parisiens était déjà de trop.

Nouvelle tape de son chef s’équipe. La voiture revenait, toujours à petite vitesse, presque silencieuse. Elle se gara, prête à partir, devant la villa. Un homme de grande taille, en costume foncé en sortit. Il portait des lunettes de vision nocturne qui lui masquaient presque tout le visage.

—Il a des détecteurs thermiques. Grogna le chef d’équipe.

—Ça veut dire qu’on est repérés ? Demanda Silvo dans un souffle, bien que sûr de la réponse.

—A cette distance, il ne peut pas ne pas nous voir je le crains. Nos hommes sont depuis longtemps en position, il ne peut détecter leur sillage. Mais nous …

—On ne bouge pas. Mais tachez de prévenir l’hélico de le prendre en chasse s’il essaye de partir.

—Impossible avec le brouillage. Nos communications sont hors service.

—Merde !

—Comme vous dites !

L’homme tourna lentement la tête, scrutant manifestement les environs.

—Qu’est-ce qu’il va faire ? Moi à sa place je me tirerais. Il doit bien se douter qu’on n’est pas seul, et qu’il est à portée de tir.

—Espérons qu’il sera trop sûr de lui. Une chose est certaine, il prend son temps.

—Je l’ai dans ma visée.

—S’il tente de partir, tirez dans les pneus. Pour l’instant on reste en attente. Il n’a encore rien fait de répréhensible. Quand il sera entré dans la maison, ce sera une toute autre affaire.

Silvo décela un sourire sur le visage de l’homme. Il leur fit même un signe de la main. Puis il marcha tranquillement vers la maison, poussa la grille et monta les quelques marches du perron sans un regard en arrière. Une minute plus tard, il avait disparu à l’intérieur.

—Et maintenant ? Demanda le chef d’équipe.

—On attend.

 

Casper entendit la porte d’entrée claquer et se précipita au rez-de-chaussée. Il espérait voir Mystie, mais ne découvrit qu’un grand type aux yeux bleus très clairs, la cinquante, les cheveux grisonnants, vêtu d’un costume trois pièces. L’homme enleva un casque qu’il tendit à l’un de ses subalternes, qui se tenait un peu raide dans l’entrée pour l’accueillir. Il dit quelques mots en anglais d’une voix sèche et rude. Aussitôt, l’autre se précipita pour finir de ranger les appareillages qui traînaient encore sur le sol.

Le chef prit le chemin de la buanderie, précédé de Casper. A son entrée ses deux employés se redressèrent, et adoptèrent une position crispée.

—Juge Kopf. Dit le laborantin avec une note de respect.

Le juge tira une chaise pour s’asseoir, retira lentement ses gants et fit signe à ses hommes de s’éloigner du prisonnier. D’une voix très calme, il ajouta à l’attention du laborantin.

—Des hommes cernent la maison. On passe au plan d’évacuation.

Le laborantin fit une grimace apeurée et se précipita vers l’étage. L’homme en treillis, ne bougea pas et resta debout près du juge. Il eut juste une moue de mépris devant la réaction paniquée du jeune homme qui avait déjà disparu dans l’escalier.

—Eh bien. Nous nous rencontrons enfin. Je ne vous voyais pas comme cela. Les photos et les vidéos ne vous rendent pas justice. Alors si vous me racontiez votre histoire, le temps que l’on prépare les valises.

—J’ai déjà tout dit à vos hommes.

—Mais je suis certain que vous ne verrez aucun inconvénient à recommencer pour moi. J’ai fait quelques recherches sur vous.

—Dois-je me sentir flatté ? Railla Delatour.

—Est-ce vous sur ces photos ? Et il montra la revue du musée et l’article de journal dont Porkelevitch avait fourni copie à Silvo.

—Pour la dernière fois. Non !

—C’est vrai que là s’ils te voyaient, même tes ancêtres ne te reconnaîtraient pas. Confirma Casper.

—Pour qui travaillez-vous ?

—C’est quoi ces questions débiles ? On se croirait dans un mauvais polar. Ajouta Casper.

—Je suis un chercheur. Je travaille pour un laboratoire. C’est écrit dans l’article. Il fit un signe du menton vers les documents que tenait Kopf.

—Au fait pourquoi on ne dit pas trouveur ou découvreur ? T’as bien fait une découverte non ? Demanda Casper.

—Et on m’a demandé de participer à une opération pour coincer des trafiquants d’œuvres d’art. Ajouta Delatour ignorant la remarque du fantôme.

—Pourquoi vous, si vous n’êtes qu’un chercheur ?

—Quand j’étais plus jeune, j’ai fait partie des forces spéciales de l’armée. On m’a demandé de jouer ce rôle. On m’a assuré que ce serait sans risque. Je devais être en permanence protégé.

—Pourquoi avoir accepté ?

—On m’a promis des fonds pour mes recherches en contrepartie.

—Pas bête ton histoire. Approuva Casper.

—Vous me prenez pour un imbécile ? Pourquoi irait-on prendre un chercheur pour une mission d’infiltration ?

—C’est vrai ça. Pourquoi toi Dracul ? Demanda Casper.

—D’après mes employeurs, le fait que je fasse des recherches médicales devait apporter de la crédibilité à leur scénario. Mais je commence à me demander de quel côté ils sont.

—Moi, ce que j’en dis … Répondit Casper boudeur.

—Qui sont vos employeurs ?

—L’état Français. La Défense du territoire.

—Vous prétendez que ces documents sont des faux ? Mais nous les avons expertisés. Le parchemin est authentique. Votre nom est clairement cité.

—Dois-je vraiment vous apprendre ce que l’on peut faire avec un peu de moyens techniques de nos jours ? Vous avez idée du nombre de Philippe Delatour qui vivent ou ont vécu en France ? D’ailleurs qui pourrait croire à des bobards pareils ?

Kopf serra les dents.

—Bien dit ! S’exclama Casper.

—Ces documents sont parvenus sur le sol Américain. Vous voulez vraiment me faire croire que les français auraient monté une telle histoire pour coincer des trafiquants étrangers ?

—La France coopère avec les Etats-Unis. Il semblerait que vous soyez intouchables dans votre pays. Mais pas ici. Il fallait attiser votre curiosité.

—C’est gagné. Vous avez toute mon attention. Et je ne crois pas un mot de votre histoire. Comment se fait-il que tous les examens que l’on vous ait faits soient normaux ?

—Parce que je suis normal pauvre crétin !

Cette répartie valut à Delatour un coup magistral de l’homme de main qui envoya sa tête ballotter en arrière. Il l’a remis lentement en place et fixa son tortionnaire, après s’être essuyé ses lèvres ensanglantées d’un coup de langue.

—Tu vois ça énerve tout le temps quand tu traites les autres de crétin. Déclara Casper.

—Pourquoi avoir parlé de vampire ?

—C’est une idée du crétin, qui est mon contact pour la mission. Un jeune parachuté et qui ne connaît rien aux opérations. Faut toujours qu’il en rajoute. Son nom de code est Casper. Ça en dit long. Juste bon à attendre que les autres fassent le boulot et critiquer. Rien dans la tête. Si vous croyez à de tels bobards, alors vous êtes aussi stupides que lui.

Et disant cela, il fixa Casper. Ce dernier lui tira la langue.

La dernière réplique de Delatour, lui valut encore un coup.

—Montrez-moi le parchemin et je vous prouverai que je dis la vérité.

—Chaque chose en son temps. Comment expliquez vous que vous n’ayez aucun passé. Aucune archive ne vous mentionne dans les universités, ni dans les diplômés.

—Ne t’inquiète pas. Compatit Casper. Moi non plus je n’ai pas de diplôme. Ce n’est pas parce que l’on n’est pas Bac à sable plus quelque chose qu’on n’est pas intelligent.

—J’ai tous les diplômes requis. Mon passé a simplement été effacé quand j’ai fait partie des forces spéciales.

—Frimeur ! Répondit Casper en grimaçant.

—Comment expliquez vous que votre EEG lorsque nous vous avons enlevé n’avait rien de normal, et que comme par hasard, quand nous avons activé le brouilleur, il est devenu habituel.

—Je n’y suis pour rien si vous avez du matériel d’occasion.

—Je ne vous crois pas. Cette histoire cache quelque chose d’important. Et vous en êtes la clef. Peut-être avez-vous été un cobaye pour l’armée. Je suis sûr que vous disposez de particularités biologiques ou technologiques implantées dans votre corps. Je ne dispose pas ici du matériel pour le vérifier mais cela viendra. Sur quoi portent vos recherches exactement ?

—Euh, Dracul ? Interrogea Casper après un temps de réflexion. Je me demandais. Quand tu as dit que ton contact qui s’appelait Casper attendait que les autres fassent le boulot, tu voulais que j’intervienne ? Que je détruise le brouilleur ? T’es pas clair, Mec !

—Les cellules souches. Pour aider ceux qui deviennent long à la détente. On tente de les faire réagir. Mais je suis certain que vous le savez parfaitement.

Ne sachant trop quoi faire, Casper se glissa dan la tête de Kopf. Surpris Delatour le suivit du regard. Ce fantôme était vraiment un abruti ! Pourquoi n’allait-il pas débrancher le brouilleur, maintenant que le chef était là ? Il allait devoir s’occuper physiquement de ces hommes, alors qu’il aurait été si simple de les manipuler psychiquement.

Après le massacre qu’il avait perpétré cinq cent ans plus tôt, il s’était promis de ne plus avoir recours à la violence, de crainte de perdre de nouveau le contrôle.

Il ne regrettait pas ce qu’il avait fait, ces lâches avaient mérité leur sort. L’ignorance n’excusait pas tout. Aucun n’avait, ne serait-ce qu’élevé la voix pour témoigner au profit de celle qui pourtant, toutes ces années, leur avait apporté son soutien. Ils l’avaient traînée dans la boue la plus abjecte, l’avait martyrisée. Non si c’était à refaire, il recommencerait. Sans la moindre hésitation.

Mais il regrettait comment il l’avait fait. S’il lui arrivait encore de faire des cauchemars, c’était parce qu’il n’avait pas sauvé sa mère, sa sœur, qui ne pouvaient compter que sur lui. Elles étaient sous sa protection depuis le décès prématuré de son père. Il aurait dû être là. Il aurait dû les protéger. Pendant qu’il servait sa patrie au péril de sa vie, sa patrie lui prenait ce qu’il avait de plus cher. Il était arrivé trop tard pour sa mère, mais aurait pu sauver sa sœur. Il aurait pu la mettre à l’abri avant d’assouvir sa vengeance et de faire justice. Il serait devenu une âme noire de toute façon mais aurait pu veiller sur la descendance de sa cadette. Au moins tout cela aurait eu un peu de sens.

Il avait cru ses blessures guéries, mais la lecture de ce manuscrit avait tout fait remonter à la surface de sa conscience. Il voulait avoir l’original en main, le détruire. Rien de ce qui avait traîné sa famille dans la boue ne devait subsister. Ce n’était pas un témoignage du passé, mais une abomination. Il se moquait que ses actes soient ainsi relatés, bien qu’il était curieux de savoir qui en étaient les auteurs. Quelles personnes humaines ou non l’avaient ainsi surveillé de génération en génération ? Mais il ne supportait pas que la mémoire de sa mère, de sa sœur soient ainsi salies.

On lui avait donné pour mission de reprendre ce parchemin. Et il l’aurait fait avec ou sans instruction. Il ne tolérait pas que quelqu’un puisse avoir accès à ces informations. Elles lui appartenaient, à lui et à lui seul. Trop de gens déjà en avaient connaissance.

Que penseraient Mystie, Clothilde, Silvo de lui en apprenant son passé ? Ils ne pourraient pas comprendre. Personne ne le pouvait. Mais depuis quand s’inquiétait-il de ce dont on pouvait penser de lui ? Décidément, il n’était plus lui-même.

Il avait voulu agir à sa façon, en solitaire. La mission devrait être finie depuis longtemps. Il lui suffisait de se laisser enlever, de « convaincre » ses ravisseurs de lui remettre le manuscrit, d’enlever jusqu’à son souvenir de leurs esprits et ensuite de les livrer à Silvo qui en ferait ce qu’il voudrait.

Mais il n’avait pas prévu que leur chef ne serait pas présent, et surtout pas ce déploiement de technologies et leurs effets sur lui. L’intervention de Casper aurait pu lui permettre de revenir à son plan d’origine. L’affaire aurait été vite réglée. Il devait devenir trop vieux, il avait sous-estimé ses ennemis, et surestimé un fantôme.

Maintenant, il n’avait d’autre choix que de rompre sa promesse ou d’être dépendant d’un fantôme débile. Même une âme noire comme lui ne méritait pas cela !

L’homme en treillis qui avait frappé Delatour murmura à l’oreille de son chef.

—Nous sommes prêts.

—Qu’allez-vous faire de moi ? Demanda Delatour.

—Vous allez nous accompagner. Vous serez notre sauf-conduit pour quitter ce pays. Là où nous irons, nous disposerons du matériel nécessaire pour vous étudier. Je suis convaincu que vous avez une particularité et nous découvrirons laquelle.

—Et quand vous constaterez qu’il n’y a rien à découvrir ?

—Alors vous mourrez pour la science. Je suis certain que c’est un concept que vous connaissez.

—Dracul ! Ce que c’est dégueu là-dedans ! S’exclama Casper en réapparaissant. Le manuscrit est dans sa botte et ce ne sont pas eux qui ont enlevé Mystie !

—Quoi ?!

—Oups ! Heu, je vais prévenir Silvo.

—Qu’est ce que tu as dit ? Rugit Delatour alors que Casper disparaissait.

—Calmez-vous mon cher. Vous m’avez parfaitement entendu. Répondit Kopf.

 

Casper traversa la maison à toute allure et se précipita dans la tête de Silvo pour lui demander d’intervenir.

—Fais vite ! J’ai gaffé. Dracul sait pour Mystie.

Silvo alluma sa lampe torche. C’était le signal. Les forces spéciales investirent la maison.
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Dés qu’ils virent le signal, les hommes de Silvo détruisirent les volets et projetèrent des bombes lacrymogènes dans la maison. Le bruit des coups de feu emplit les oreilles, ne laissant de place pour aucun autre son. Les hommes de Silvo se rapprochaient de la maison, protégés derrière des boucliers. L’échange de tir était nourri, mais sans danger pour ceux qui se trouvaient dans la bâtisse, protégés par ses murs.

Autour du pavillon, les lumières des maisons s’allumaient les unes après les autres. Les curieux commençaient à se presser aux fenêtres, éveillés par les tirs d’armes automatiques. Il fallait en finir vite avant que des innocents ne sortent et se retrouvent dans les lignes de tir.

Les hommes de Silvo étaient désormais le long du bâtiment, sécurisant les accès qui pouvaient être empruntés pour fuir. Ils entendirent quelques quintes de toux, mais personne ne sortit.

—Casper, va détruire le brouilleur. On va entrer. Je ne serai pas étonné qu’ils disposent de masques à oxygène dans tout leur fourbi.

—J’y vais !

 

Les hommes de Silvo fracassèrent la porte d’entrée et entrèrent avec prudence dans la maison.

Il y eut de nouveaux échanges de tirs d’intimidation, mais aucune cible en vue. C’est alors qu’une violente explosion fit s’effondrer une partie de l’étage sur le couloir d’entrée.

—A couvert ! La maison est piégée ! Hurla Silvo.

Les hommes de Silvo refluèrent à l’extérieur. Heureusement, personne ne fut blessé gravement. L’effondrement s’étant produit avant qu’ils ne se soient suffisamment engagés dans le couloir d’entrée.

Silvo entendit sa radio crépiter sur son épaule. Les communications étaient de nouveau opérationnelles.

—Sécurisez l’extérieur. Vous voyez quelque chose ?

—Négatif.

—Trouvez l’alimentation du gaz et fermez là !

La fumée envahissait les pièces mêlées à la poussière de béton et de plâtre. Les murs de l’entrée se lézardaient en craquant, menaçant de s’effondrer à leur tour. Des tuiles venaient s’écraser, se mêlant aux décombres.

Il fallait avancer. Les ravisseurs s’étaient sans doute préparés une retraite par le sous-sol, mais il ne fallait prendre aucun risque.

L’entrée était encombrée de débris de toute sorte et ils durent louvoyer entre les tas de briques et morceaux de bois issus de la charpente. Ils découvrirent le cadavre d’un homme en costume, qui n’avait pas pu se protéger de l’avalanche de matériaux. Avec soulagement, Silvo constata que ce n’était pas un de ces hommes. L’équipe se déploya, un groupe monta à l’étage.

Dans le salon, le laborantin dont lui avait parlé Casper levait les mains en l’air pour se rendre, entre deux quintes de toux. Il ne souffrait que de blessures légères. Les larmes sans doute dues au gaz lacrymogène creusaient des sillons sur son visage couvert de poussière de béton. Silvo le fit escorter jusque dans le jardin.

—Rapport. Demanda le chef d’équipe de Silvo dans la radio.

—Niveau zéro sécurisé.

—Etage sécurisé.

Ses hommes redescendaient prudemment de l’étage. Ils escortaient un ravisseur vêtu d’un blouson de cuir, menotté. C’était sans doute lui qui avait fait exploser une charge au premier. L’homme jeta un regard haineux à Silvo en passant devant lui. Le chef d’équipe le poussa sans ménagement à l’extérieur.

Restait le sous-sol. Silvo n’avait pas voulu conduire d’assaut de l’extérieur vers le garage, leur laissant cette illusion de porte de sortie. Ils les voulaient vivants. Son chef d’équipe n’était pas d’accord avec cette stratégie qu’il jugeait trop dangereuse. Accéder au sous-sol par l’intérieur réduisait leurs possibilités de protection et leur marge de manœuvre. Mais Silvo comptait sur l’aide de Delatour. Il ne resterait pas à attendre leur arrivée. Lorsque le brouilleur serait désactivé, le vampire n’aurait aucun mal à immobiliser ses ravisseurs. Ils devaient donc prendre le contrôle de l’étage. Le sous-sol pouvait attendre.

Accompagné de trois hommes, il descendit les marches menant à la buanderie, arme à la main. L’escalier était étrangement silencieux. Pas une voix. Il descendit lentement, aux aguets, conscient d’annoncer son arrivée. Les marches étaient envahies de gravats. Ils étaient des cibles un peu trop faciles à son goût. Un tireur embusqué, un jet de grenade et tout aurait été fini. Son chef d’équipe n’avait pas tort. Restait à espérer que Delatour ne lui ferait pas faux bon.

Mais personne ne se montra. Il atteint la dernière marche, fit signe à l’un de ses hommes de le couvrir et d’un bond entra dans la pièce, prêt à faire feu.

Il eut une vision d’horreur mais ne fit aucun commentaire.

Il baissa son arme, remit la sécurité et la rangea dans son holster avec des gestes lents et mesurés. Il connecta sa radio afin d’être entendu par tous ses hommes. Et c’est d’une voix calme et posée qu’il s’adressa à eux.

—Opération terminée !

 

Silvo n’avait pas quitté des yeux le vampire qui se tenait au centre de la pièce. Du sang frais éclaboussait sa chemise, et dégoulinait de façon écœurante de sa bouche. Sur la chaise qu’il avait précédemment occupée, se tenait le chef de cette fine équipe. Silvo le reconnut à ses vêtements. Il n’avait pas besoin de s’en approcher pour savoir qu’il avait eut la nuque brisée. A ses pieds un homme de forte carrure avait eut la gorge tranchée et reposait dans une mare de sang, un coutelas encore planté dans le cou, ou ce qu’il en restait. Des projections fraîches, d’un rouge grenat, tapissaient les murs, ne laissant aucun doute sur leur nature.

Delatour ne disait rien. Et Silvo se demandait dans quel état était le vampire. Il avait rangé son arme en signe d’apaisement, mais savait que son chef d’équipe était dans l’escalier, prêt à intervenir.

Enfin, il se détendit quand Delatour lui parla d’une voix assurée.

—Content de vous voir. Où est Mystie ?

—Je vais vous expliquer. Le parchemin ?

—Il n’est plus un problème. Des survivants ?

—Deux hommes en état d’arrestation. Le laborantin et un autre.

—Je dois leur effacer quelques souvenirs.

—Ils n’auront aucune preuve.

—C’est nécessaire Silvo. On ne peut prendre aucun risque. Et il faudra s’assurer qu’ils n’ont pas des enregistrements sur leur matériel informatique ou qu’ils ne les ont pas transmis ailleurs.

—Et ça ? C’était nécessaire ? Demanda Silvo en montrant les deux cadavres.

Le vampire haussa les épaules comme si cela n’avait pas la moindre importance.

—Ils voulaient l’immortalité. Je la leur ai donnée.

 

Delatour et Silvo sortirent par le garage, tandis que les hommes de l’équipe d’intervention commencèrent à réunir le matériel informatique de la buanderie. La maison risquait de s’effondrer, aussi agissaient-ils vite.

Dans le jardin, les deux prisonniers gardaient un visage fermé, chacun à une extrémité de la clôture.

—J’en accompagne un derrière la maison. Je commence par le laborantin. Ce ne sera pas long. Annonça le vampire.

—Delatour. Commença Silvo.

—Faites-moi confiance. Vous ne le regretterez pas.

Et sans attendre de réponse, Delatour se saisit du laborantin et l’entraîna à sa suite.

—Qu’est-ce que vous me voulez ? Lâchez-moi !

Delatour négligea de répondre, le traîna derrière la maison et le projeta sur le sol contre le muret de la cabane à outils. Le laborantin se traîna avec difficulté dans un coin. Les menottes gênaient ses mouvements. Ses yeux étaient paniqués. Il cherchait désespérément une échappatoire, les hommes de l’équipe d’intervention, quelqu’un pour l’aider. Ce type allait le tuer. Il le lisait dans son regard. Il leva les bras en croix dans l’espoir de se protéger d’une attaque, supplia Delatour de le laisser tranquille.

—Je vous en prie. Je n’ai fait que suivre les ordres. Tout est de la faute de Kopf. Je ne dirai rien. Je vous le promets.

—Tais-toi !

Le laborantin tremblait, continuant à marmonner des supplications. Fatigué de l’entendre, Delatour lui envoya un direct du droit dans la mâchoire qui sonna le jeune homme.

Puis il s’assit près de lui, respira profondément et quitta son corps. Il détestait l’idée de laisser son enveloppe charnelle sans surveillance, mais il n’avait pas le choix. Il allait devoir faire vite voilà tout.

Il pénétra l’esprit du jeune homme. L’avantage à cet âge c’est que les souvenirs sont encore peu nombreux et ceux qu’il cherchait étaient récents.

Il mit quelques secondes à s’adapter aux ondes du cerveau du jeune homme, suivre son rythme. C’était comme mettre ses pas dans les siens, ou plutôt devenir son ombre. Tous les vampires n’avaient pas cette aptitude. Il est vrai que la plupart se moquaient de transformer ou non les humains en légume. Seul le corps les intéressait. Ce qui existait à l’intérieur n’était qu’un locataire encombrant.

Il força les vibrations de son esprit jusqu’à ne faire plus qu’un avec celui du laborantin. C’était comme accorder un instrument de musique, sauf qu’il devait non pas parvenir au son pur, mais à la cacophonie du jeune homme. Il investit ses souvenirs. Il ne s’attarda pas sur ce qui faisait surface au bord de la conscience, cherchant sa cible, son enlèvement et ses motivations. Il voulait provoquer une amnésie lacunaire, la perte de mémoire d’une période déterminée. C’était comme chercher sur un disque dur l’endroit où les informations étaient stockées. Il les appela en pensée et n’eut qu’à suivre les signaux électriques à travers la forêt de neurones du laborantin. Lorsqu’il les trouva, il donna l’ordre au tron cérébral de ne plus alimenter la circulation sanguine de synapses qu’il sélectionna. Le souvenir serait toujours là, mais inaccessible. Il n’était pas impossible que le cerveau du jeune homme ne créé un itinéraire bis, mais peu probable. Et son âme était si étroitement mêlée à son cerveau, qu’elle ne s’en différenciait pas et laissait le cerveau gérer cette masse biologique, sans intervenir.

Convaincre le jeune homme qu’il avait participé à un enlèvement pour d’autres motivations qu’une chasse au surhomme ne fut qu’un jeu d’enfant. Il lui suffit de faire naître cette information dans son esprit. Comme lorsque l’on rêve tout éveillé de ce que l’on ferait dans telle ou telle situation. Le réel se mêle à l’imaginaire.

Inconscient, le laborantin accepta le postulat proposé, qui d’ailleurs le rassurait, comme réel. Il n’était pas très fier de son manque de déontologie.

Pour faire bonne mesure, Delatour ajouta les sensations que ressentaient les victimes, douleur, peur, désespoir. Il espérait provoquer chez le laborantin un début d’empathie. Rien ne pouvait garantir qu’il ferait référence à ces données dans ses choix futurs, mais il en disposerait.

Delatour quitta le corps du jeune homme, et retrouva son enveloppe charnelle et son propre rythme avec plaisir.

Il secoua le laborantin qui reprit conscience. En voyant Delatour penché sur lui, il eut un mouvement de recul, mais se laissa relever sans protester.

 

Silvo se demandait encore si ne rien faire n’allait pas à l’encontre de sa déontologie, quand Delatour revint, accompagné du laborantin. Sans un mot il se saisit du deuxième prisonnier.

—Laissez-moi ! Je veux appeler mon consulat. Je suis citoyen américain. Vous n’avez aucun droit.

Il continuait à vociférer tout en essayant, en vain, d’échapper à la poigne du vampire. Personne n’intervint. Tous savaient que Delatour avait été méchamment malmené, et aussi longtemps que leur chef ne dirait rien, ils se garderaient d’intervenir.

L’homme n’était pas aussi peureux que son complice, mais Delatour utilisa la même méthode. Un bon coup de poing bien placé était un gain de temps. S’adapter au rythme du cerveau de celui là ne fut pas plus difficile, même si le vampire ne prit pas la peine d’atteindre une parfaite synchronisation. Il était épuisé et ces hommes n’avaient eu aucune hésitation à le torturer. Cela ne transformerait pas le ravisseur en légume, mais il risquait tout de même de perdre quelques capacités au passage. Tant pis pour lui.

Trouver la mémoire ciblée fut un vrai jeu de pistes. L’homme devait déjà souffrir de pertes de mémoires. Bon nombre de ses neurones étaient déjà morts, résultat sans doute de stress, ou de chocs électriques. Allez savoir où ce genre de baroudeurs avait pu se retrouver, sans souci des dégâts internes qu’il avait pu provoquer. Mais il n’était pas là pour faire un diagnostic. Juste, au fond, pour lui sauver la vie. Car s’il ne parvenait pas à effacer les souvenirs qu’il cherchait il serait obligé de le tuer pour ne laisser aucune trace des motivations de son enlèvement.

 

Quelques minutes plus tard, Delatour raccompagna le prisonnier qui se tenait silencieux, la tête basse. Ni ce dernier, ni le laborantin n’élevèrent la moindre protestation lorsqu’ils furent poussés jusqu’aux véhicules de police.

—Que leur avez-vous fait ? Vous leur avez effacé quoi au juste ?

—Pour être précis, je n’ai rien effacé. Pour dire les choses simplement, j’ai coupé l’accès à certains souvenirs. Tout est intact, à part le fait qu’ils sont convaincus de m’avoir enlevé et séquestré pour avoir accès aux résultats de mes recherches scientifiques. Il n’est pas impossible que la mémoire leur revienne, mais c’est peu probable et ce serait très confus. J’en ai profité pour les convaincre de coopérer avec la police.

—Des aveux sous hypnose n’ont aucune valeur.

—Ce n’est pas de l’hypnose, rassurez-vous. J’ai juste fait en sorte que leur sentiment de culpabilité soit plus fort que leur instinct de conservation. Et croyez-moi ce n’était pas une mince affaire. Je ne suis même pas certain d’avoir réussi.

Silvo n’était toujours pas satisfait par cette réponse et s’en voulait de ne pas être intervenu. Il n’aurait jamais dû laisser le vampire jouer avec leurs esprits. Voyant cela, Delatour voulut le rassurer.

—Ecoutez Silvo. Ils sont vivants. Ils seront jugés et auront même ainsi une chance de payer leur dette à la société. Dites-vous que vous leur avez laissé une chance de ne pas devenir des âmes noires. Même si je ne doute pas que la liste de leurs forfaits ne soit déjà longue.

—Je n’aime pas cela. C’est tout. Chacun devrait conserver son libre arbitre. Bon ou mauvais.

—C’était le mieux que je pouvais faire. Parlons plutôt de Mystie. Vous ne m’avez toujours rien dit à son sujet, mais votre angoisse est manifeste. Alors si vous ne voulez pas que j’aille chercher moi-même les réponses dans votre esprit, vous devriez peut-être m’en parler. Je vous respecte Silvo, mais …

—N’en dites pas plus. J’ai déjà donné les instructions nécessaires à mes nettoyeurs. Venez, on rentre à la boutique et je vous raconterai en route. Casper est déjà sur place pour informer Clothilde de la situation.

 

Mais Casper n’était pas encore parti chez Clothilde. Il attendait dans la cave où avait été retenu Delatour et où reposait désormais le cadavre de deux des ravisseurs.

Il n’eut pas à patienter longtemps. Le fantôme de Michaëla apparut, presque timidement. Elle regarda la petite pièce, un regard apeuré. Elle se figea lorsqu’elle vit Kopf et Blouson de cuir baignant dans son sang. Casper lui fit signe que tout allait bien et elle sembla se détendre, un tout petit peu.

Joignant les mains, Casper s’inclina pour la remercier. Sans elle, il n’aurait jamais pu intervenir, n’aurait pas su où aller. Elle lui envoya un baiser, lui fit signe au revoir et s’éleva un sourire gracieux sur les lèvres. Casper l’escorta jusqu’au toit et suivit son sillage lumineux, tandis qu’elle s’élevait toujours plus dans le ciel, telle une étoile filante.
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Expliquer à Delatour ce qu’il savait de l’enlèvement de Mystie ne prit que quelques minutes à Silvo. Il savait si peu de choses !

—Ce ne sont pas mes ravisseurs qui ont agi.

—Je sais. Casper me l’a dit. Sans doute une deuxième équipe intéressée par le parchemin. En voyant que vous leur étiez passé sous le nez, ils ont sans doute voulu faire un échange.

—Vous savez aussi bien que moi, qu’ils se seraient déjà manifestés.

—Possible. Mais pour l’instant c’est ma seule théorie. Pouvez-vous tenter de contacter Mystie maintenant que le brouilleur ne gène plus les communications.

—Ça fait longtemps que j’essaye. En fait régulièrement depuis que Casper m’a appris la nouvelle.

—Et ?

—Et rien.

—Savez-vous au moins si elle est bien vivante ?

—Non.

 

Silvo remit la suite de la discussion à plus tard. Il allait encore falloir faire preuve de patience pour lui tirer les vers du nez, et il en était épuisé par avance. Alors autant attendre de ne pas être seul pour le faire. Le vampire restait silencieux. Silvo ne voulait pas le perturber s’il tentait une nouvelle communication avec Mystie. A moins qu’il ne soigne ses blessures ou qu’il fasse simplement son rapport à ses supérieurs. Ce qu’il devrait d’ailleurs faire lui aussi, mais avec une quantité astronomique de paperasse.

 

La boutique était fermée mais de la lumière filtrait à l’étage, preuve que Clothilde les attendait. Silvo prit sa clef pour entrer. La boutique était sombre, sinistre même, sans ses habituelles occupantes. Tout était silencieux. Silvo eut le sentiment d’entrer dans un caveau. Ils montèrent rapidement les marches pour rejoindre l’appartement.

La pièce principale qui servait de salon-séjour-cuisine était une débauche de couleurs vives. Les murs étaient couverts de lattes d’un jaune pimpant, rehaussées de sculptures de bois en forme de rosace d’un rouge vif. Des étagères encombrées de photophores et de livres étaient dispersées tout autour de la pièce. Le sol était recouvert d’un grand tapis moelleux. La petite banquette disparaissait sous une pile de coussins aux couleurs chatoyantes.  En face, le poêle à bois dispensait une douce chaleur, accompagnée d’une légère fumée et d’une odeur de bois brûlé. Au milieu de la pièce, semblant manger tout l’espace trônait une grande table de bois, entourée de bancs et de chaises d’osier.

Silvo aimait taquiner Clothilde sur cette décoration flamboyante, mais il comprenait désormais que lorsque l’on était témoin de trop de noirceurs, un peu de lumière, même artificielle, pouvait redonner un peu espoir dans les qualités humaines.

Dés qu’ils passèrent la porte, Clothilde se précipita vers eux. Silvo s’apprêtait à la recevoir dans ses bras, mais ce fut Delatour qu’elle étreignit.

—Philippe, comment allez-vous ? Nous nous sommes fait tellement de soucis pour vous !

Le vampire était au moins autant interloqué que Silvo. Peu habitué à une telle manifestation de sollicitude, il restait les bras ballants, ne sachant que dire, ni que faire.

—Mais je vois que vos vêtements sont tachés. Je vais voir si je trouve quelque chose à votre taille. Au moins une chemise. Mais vous allez déjà boire une bonne tasse de thé. Tous les deux. Allez-vous asseoir. J’en ai pour une minute.

Aucun des deux hommes n’osa la contrarier. Ils échangèrent un regard embarrassé et s’installèrent sans un mot, attendant qu’elle les rejoigne. Leurs inquiétudes allaient toutes vers Mystie, et dans un accord tacite, ils décidèrent de laisser Clothilde décider du moment où ils devraient en parler. Silvo fit signe au vampire qu’il avait encore du sang séché sur le visage. Ce dernier comprit le message et fit une rapide toilette dans l’évier. Pendant ce temps, Casper entra dans l’esprit de Silvo comme à son habitude.

Dans un coin, Méphisto, le chat de Mystie, avait trouvé refuge dans un vieux fauteuil défoncé, sur lequel apparaissaient ici et là de longues estafilades dans le velours fatigué. Dés que Delatour se rassit, il vint s’installer sur ses genoux. Pour une raison étrange, il semblait apprécier le vampire et se précipitait sur ses genoux dés que l’occasion se présentait.

Clothilde donna une T-shirt distendu à Delatour qu’il enfila sans un mot sous son regard approbateur. Elle servit à chacun une tasse de thé et laissa la chemise tachée dans l’évier.

Quand ils furent tous attablés, un silence gêné s’installa que Clothilde décida de rompre.

—Je vous écoute Messieurs. Que pouvez-vous me dire sur ma petite-fille. Ce n’est pas la première fois qu’elle est en danger, et j’ai toute confiance dans ses capacités, alors si nous avancions ? Je vous écoute. Philippe, pourquoi ne pas commencer. Je sais déjà les informations dont disposent Silvo et Casper.

Le vampire hocha la tête, navré de ne pas avoir de bonnes nouvelles.

—J’ai tenté de la contacter. Mais je ne suis pas parvenue à la joindre.

—Qu’est-ce qui peut bloquer la communication selon vous ?

—Difficile à dire. On peut ajouter à la liste que j’aurai faite hier encore, le brouillage technologique.

—Et c’est quoi cette liste ? Demanda Casper.

—Certains métaux bloquent le passage des ondes.

—Mais cela signifierait qu’elle se trouve dans une pièce totalement en métal. Possible, mais peu probable.

—Un coffre fort, peut-être. Proposa Casper.

—On peut aussi supposer qu’elle bloque mes tentatives. Mais j’ai des doutes.

—Pourquoi donc ? Demanda Casper. C’est qu’elle est forte à ce jeu notre petite Mystie.

—Oui mais en ce cas, je sentirais une résistance. Mais là je ne sens rien du tout.

—Quoi d’autre alors ? Demanda Clothilde.

—Elle peut être trop loin géographiquement. Avec la distance, les ondes se dispersent.

—Ils ne doivent pas être bien loin. Si on part du principe que c’est vous qu’ils veulent à la base, bien entendu. Observa Silvo.

—Reste le brouillage technologique. Mais c’était plutôt le truc des américains ça. Commenta Casper.

Personne n’osa mentionner un motif plus définitif, même si tout le monde en était conscient.

—Elle n’a pas fait de voyage astral pour me parler. Précisa Clothilde. Mais c’est compréhensible. Sans personne pour surveiller son enveloppe charnelle, c’est très risqué.

—Les hommes qui vous ont enlevé avaient-ils des informations sur l’autre groupe à la recherche du parchemin ?

—Non. Et ils se sont désintéressés de cette possibilité, puisqu’ils en disposaient. Et vu leur système de sécurité …

 

Tous restèrent silencieux, réfléchissant à une solution possible.

—C’est peut-être sans rapport avec l’enlèvement de Mystie. Commença Delatour avant de laisser passer un silence.

—Oh pour l’amour du ciel Dracul ! On ne rira pas si tu fais une faute de langage. Alors accouche !

—Le jour où les hommes qui m’ont enlevé sont arrivés en France.

—Oui …

—Le même jour, un vampire inconnu était de passage sur Paris.

—Comment tu le sais ? Demanda Casper. Vous faites un recensement annuel ?

Voyant que Delatour haussait les épaules en silence, Silvo répondit pour lui.

—Casper, de nouveaux vampires naissent régulièrement, d’autres disparaissent, même si les mouvements de population sont relativement rares. Ils ont une très grande longévité mais, si je peux utiliser cette expression, ils ont aussi un fort taux de mortalité infantile. La plupart des jeunes vampires ne gagnent pas suffisamment vite la puissance et le contrôle nécessaires pour maintenir leur corps et ils épuisent leur énergie à essayer de le faire. Rares sont les nouveaux, ils sont donc vite connus. Et là nous parlons d’un nouvel arrivant, géographiquement. Quelqu’un de passage.

—Alors en plus vous avez un service d’immigration ? Faut un visa ? Une carte VIP ? Demanda Casper.

—Comme les vampires sont territoriaux, je ne serai pas surpris qu’ils soient tenus de déclarer leur présence. C’est bien cela ? Demanda Silvo à Delatour en quête d’une approbation.

Delatour hocha la tête.

—En effet. Lorsque des vampires s’installent pour plus de vingt-quatre heures, ils sont supposés se présenter au Conseil du secteur qui leur donne une autorisation de séjour.

—Et si ce sont des clandestins, où qu’ils restent plus longtemps ? Vous les raccompagnez à la frontière ?

Encore une fois, Delatour s’abstint de répondre.

—Il n’est peut-être pour rien dans l’enlèvement. Ajouta Delatour.

—C’est souvent que vous avez de la visite comme cela ? Demanda Casper.

—Non. C’est plutôt rare. C’est pourquoi je le mentionne. Mais je peux me tromper.

—L’expérience m’a appris à me méfier des coïncidences. Répondit Silvo. Que savez-vous de ce nouveau venu ?

—Peu de choses en fait. Mais il a mentionné qu’il me connaissait. Je n’étais pas joignable aujourd’hui, mais …

—Il ne s’est pas manifesté non plus avant. Finit Silvo.

—Non.

—Que savez-vous d’autre ?

—Rien de plus. Mais je vais me renseigner. Attendez !

 

Il resta silencieux et rien ne transparaissait sur son visage. Mais Silvo reconnut ce regard flou. Il était en communication télépathique.

—Tu crois qu’ils ont des boites vocales quand ils se mettent en status « absent » ? Demanda Casper à Silvo.

Quelques minutes plus tard, Delatour reprit sa tasse de thé, qu’il but à petites gorgées.

—Alors ? Demanda Casper. Tu sais quoi Ta majesté ?

—Rien de plus.

Personne ne crut cette réponse laconique. Silvo et Clothilde échangèrent un regard. Elle fit non de la tête. Si le vampire avait décidé de ne rien dire, rien sur Terre ne pourrait l’y contraindre alors autant laisser tomber. Silvo fit la grimace, mais accepta de ne pas houspiller le vampire.

—Bon partons du principe, que ce vampire est lié à la disparition de Mystie. On verra bien où cela va nous mener.

—Ça confirme le fait qu’elle ne veuille pas faire de voyage astral en présence d’un vampire. Dit Clothilde.

—Mais ce n’est peut-être pas un hasard si c’est elle qu’il a enlevée. Ajouta Delatour.

—En clair ?  Vous voulez dire quoi exactement ? Demanda Clothilde.

—Le fait qu’elle ait détruit des âmes noires grâce à sa force mentale est un secret de polichinelle parmi les vampires. On peut sans doute élargir cette connaissance aux autres esprits.

—Et comme normalement seul un esprit supérieur, démon ou ange en est capable. Continua Casper.

—Il peut chercher à en savoir plus sur elle, ou l’utiliser. Finit Clothilde.

—Mais il a mentionné votre nom. Rappela Silvo à Delatour.

—Nous avons cru qu’ils voulaient utiliser Mystie pour faire plier Delatour. Peut-être qu’en fait, ils veulent utiliser Delatour pour faire plier Mystie. Holà, je sens une migraine carabinée qui approche ! Gémit Casper.

—Non, non. Je pense que l’on fait fausse route. Remarqua Silvo. On s’éloigne du parchemin. Un vampire se moquerait du récit qui y figure. Il mentionne une partie de la vie de Delatour, qu’il vit depuis trop longtemps pour être un humain comme les autres, à supposer que ce soit le même homme. La belle affaire. Rien de nouveau pour un autre vampire.

—C’est peut-être un ancien pote à toi qui t’a retrouvé en faisant le lien entre ta biographie et l’article sur Internet.

—On ne peut pas dire que Delatour se cache puisque justement il est sur un site du net. Opposa Silvo. Il serait surprenant que ce visiteur ne se manifeste justement qu’à ce moment précis.

—Je ne sais pas moi. Peut-être qu’il n’aime pas les nouvelles technologies. Ou alors, il veut faire chanter Dracul en le menaçant de dire qu’il est un vamp.

—Venant d’un autre vampire ?

—Bon alors on fait quoi ? Moi je ne sais plus quoi proposer. Annonça Casper.

—Je crains que nous n’ayons pas le choix. Dit Clothilde. On attend que Mystie ou ce vampire se manifeste.

—Oui mais en attendant, je vais te mettre sous protection. Si c’est l’ascendance de Mystie qui les a attirés, alors tu es en première ligne. Je vais appeler quelqu’un de mon équipe qui ne te quittera pas. Et ce n’est pas discutable. Ajouta Silvo, voyant que Clothilde s’apprêtait à protester. Et vous Delatour, ce serait bien que vous nous teniez informés quand vous avez du nouveau. Pourquoi au fait, ne pas nous avoir alertés, au moins Mystie, quand vous avez été enlevé.

—Je ne pouvais pas prendre de risque. A la moindre réaction suspecte de sa part, ils l’auraient abattue.

—Vous auriez tout de même pu l’informer par télépathie.

—J’ai fait ce qui m’a semblé être le mieux.

—Comme de m’enfermer sous vide ? Demanda Casper.

—Je ne vois pas pourquoi tu serais le seul à faire des blagues. Et je souhaitais vraiment faire une expérience. Je ne pouvais pas envisager une telle suite des événements.

—Et c’était quoi la suite des événements ? Demanda Silvo. Que s’est il passé après ce coup de fil. J’ai un blanc entre le moment où vous quittez le laboratoire et celui où on vous retrouve dans la villa.

Le vampire haussa les épaules comme si cela n’avait plus la moindre importance maintenant.

—Le peu que vous avez découvert peut peut-être nous aider à sauver Mystie. Argumenta Silvo.

—Et sans Silvo et ses hommes tu serais encore attaché, les fesses sur ta chaise, et la tête couverte d’électrodes ! Ajouta Casper bougon.

—J’aurai fini par prendre le dessus sans difficulté et tu le sais. Répondit Delatour.

—Ouais. Mais si tu ne l’as pas fait plus tôt c’était pour une bonne raison. Alors même si ce n’est pas reluisant à avouer pour ta petite personne, et que tu ne sais pas raconter les histoires. Fais un effort Mec !

Delatour fit la grimace. Il se moquait de ce que pouvait dire ce dégénéré, Silvo pouvait penser ce qu’il voulait. Mais Clothilde n’avait pas dit un mot. Elle le fixait une interrogation dans le regard, avec les yeux d’une mère cherchant son petit.

—Très bien. Ils m’ont fait monter dans leur voiture à la sortie du laboratoire. En scannant leurs esprits, j’ai compris que leur chef détenait le parchemin et qu’ils n’avaient aucune idée de l’endroit où il se trouvait. Ils m’ont alors drogué. J’ai utilisé mes ressources pour empêcher la toxine de se répandre et la combattre.

—La toxine ? Vous voulez dire l’anesthésique ?

—Oui. Lorsque nous sommes arrivés à la villa, ils m’ont attaché et connecté à leurs appareils. Leur chef n’était toujours pas là. J’ai donc voulu les convaincre de le faire venir. Mais il a refusé de se déplacer, et leurs appareils ont mis en lumière mon activité cérébrale. Voyant que c’était ce qu’ils cherchaient, j’ai fait profil bas. Vous êtes intervenus. Fin de l’histoire.

—Bah on peut pas dire que tu te perdes dans les détails ! Commenta Casper.

—Pourquoi ne pas avoir communiqué par télépathie ?

—Le brouilleur m’en empêchait.

—Oui mais avant ? Dans la voiture par exemple.

—Je n’avais encore rien découvert. Je n’avais donc rien à communiquer. Je savais juste que ces hommes s’étaient rendus coupables de meurtres pour obtenir le parchemin. Mais nous le savions déjà non ?

Voyant que Silvo restait perplexe. II ajouta.

—Vous ne me faites pas confiance, n’est-ce pas Silvo.

Ce n’était pas une question. Un simple constat.

—Franchement ? Non !

—Vous avez raison. Répondit simplement le vampire. Pouvez-vous me déposer au laboratoire ? J’ai laissé ma voiture là-bas.

—Bien sûr. Allez Casper, tu m’accompagnes.

Silvo embrassa Clothilde tout en lui murmurant, qu’il allait appeler immédiatement quelqu’un pour lui tenir compagnie.

—Ne t’inquiète pas. Le magasin et l’appartement sont protégés par un charme de ma composition. Aucun esprit ne peut s’infiltrer sans mon accord.

—Alors ne sors pas. Je t’en prie. Pas seule.
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Lorsqu’un homme avait brutalement ouvert sa portière à un carrefour, Mystie n’avait pas réagi tout de suite. Elle s’y attendait si peu, perdue dans le passé de Delatour qu’avec Silvo, ils venaient de découvrir. Il l’avait empoignée et jetée littéralement dans la camionnette, tandis que le conducteur redémarrait déjà. Elle avait entendu un concert de klaxons sans doute dû au fait que sa voiture bloquait le passage, puis plus rien. Le van s’était inséré dans la circulation et poursuivait sa course.

—Que me voulez-vous ?

—Pour commencer que tu te taises ! Répondit l’homme abruptement. Et pas de bêtise, sinon Delatour y passe.

Mystie ne distinguait que difficilement son visage. Il portait un jogging avec capuche et s’en était couvert la tête. Comme s’il avait suivi ses interrogations, il la rabattit. Elle ne l’avait jamais vu auparavant. Il était jeune, guère plus que la trentaine, la peau halée comme quelqu’un qui vit au grand air, des yeux noirs, la tête rasée. Mais il avait dans l’expression du visage quelque chose de sadique qui effraya Mystie. Elle ne pouvait voir le conducteur, seulement une masse de cheveux noirs.

Etaient-ils les ravisseurs de Delatour ? Possible. L’homme avait parlé avec un accent indéniablement anglais. Et puisqu’ils étaient informés de l’enlèvement de Delatour qui ne datait que de quelques heures …

Mystie tenta une nouvelle fois d’entrer en contact avec Delatour. En vain. Elle vit alors que l’homme à capuche avait un sourire, ou plutôt un rictus qui déformait son visage. Comme s’il avait compris ce qu’elle tentait de faire ! Elle força sa vision pour voir son âme. Un vampire !

Se tournant vers le conducteur, elle constata qu’il en était un lui aussi.

Et compte tenu de leur maigreur, il y avait de grandes chances que ce soit des vampires de sang. D’ailleurs, celui qui la surveillait ne semblait pas respirer.

Bon sang ! Dans quelle nouvelle galère s’était-elle fourrée ? Elle s’empressa de construire des défenses dans son esprit pour qu’ils ne puissent lire en elle, mais ignorait s’ils ne l’avaient pas déjà sondée. Elle bâtit en pensée un mur, large, épais, infranchissable.  Elle devrait être plus circonspecte à l’avenir. Si elle en avait un.

Il s’approcha et elle recula effrayée contre la cloison du véhicule.

—Je ne te ferai rien, pour l’instant. Juste te fouiller.

Elle resta raide, tandis qu’il retournait ses poches, et jetait son téléphone portable sur la banquette. La voiture s’arrêta sur un parc de stationnement.

—On change de véhicule.

Mystie pesa la possibilité d’en profiter pour se sauver, ou crier pour attirer l’attention. Une fois de plus, le vampire sembla suivre ses réflexions.

—N’oublie pas ! Delatour !

Elle baissa la tête en signe de soumission. Pour l’instant.

Silvo apprendrait vite qu’elle n’était pas revenue à la boutique. Il trouverait sa voiture et comprendrait ce qui s’était passé. Elle allait être un gentil mouton. C’était encore le meilleur moyen d’en savoir plus et peut-être de porter secours à Delatour. Ces vampires l’ignoraient sans doute, mais elle avait assez de puissance pour détruire leurs âmes. Et pour cela, elle n’avait besoin d’aucune arme. Qu’ils continuent donc à la croire une simple humaine effrayée.

Le vampire sembla satisfait de sa réaction.

Cette fois, ils étaient en voiture, et progressaient lentement au rythme de la circulation dense du centre de Paris. A un feu de circulation, Mystie vit un policier et tenta d’attirer discrètement son attention. Elle ne souhaitait pas qu’il intervienne, surtout connaissant la nature des occupants du véhicule mais si Silvo pouvait bénéficier du signalement de la voiture, peut-être pourrait-il reconstituer son itinéraire. Malheureusement le policier ne prêta pas attention à ses grimaces et la voiture redémarra. Elle se renfonçait dans son siège quand elle vit dans sa vision périphérique un poing fermé se diriger vers elle. Avant qu’elle puisse réagir, il s’abattit sur son visage et elle sombra au pays de Morphée.

 

Elle reprit conscience couchée sur par terre. Le sol de béton était froid et empestait l’huile. Elle prit soin de ne pas bouger, au cas où quelqu’un surveillerait son réveil.

—Ah, la belle au bois dormant se réveille enfin ! Fit une voix masculine sarcastique.

Ne voyant plus de raison de jouer la comédie, Mystie se redressa, fit aller sa mâchoire de droite et de gauche en se frottant la joue. Ce salop avait une méchante droite. Son menton était sensible mais elle ne devait rien avoir de cassé.

—Oui, il a parfois quelques difficultés à contrôler son enthousiasme. Lui dit la voix.

Suivant le son, elle se retourna et trouva un nouveau vampire assis sur une chaise à un mètre d’elle. Il portait un costume de bonne facture avec élégance, une chevalière brillait à sa main droite. Il avait les coudes appuyés sur le dossier de la chaise qu’il avait retournée. Le conducteur du véhicule se tenait silencieux à côté de lui. Celui qui l’avait frappée n’était pas visible et Mystie en fut soulagée.

—Qui êtes-vous ? Et que me voulez vous ?

—Mon nom est Charles. Et voici Diégo. Ajouta-t-il en montrant le vampire près de lui.

—Où est Delatour ?

—Chaque question en son temps.

Mystie regarda autour d’elle. Ils étaient dans une petite pièce de béton sans rien d’autre que la chaise sur laquelle était assis Charles. Une fenêtre dispensait la lumière du jour, mais elle était si sale que Mystie ne pouvait voir au travers. Elle n’entendait aucun bruit qui aurait pu lui indiquer où elle se trouvait. Elle regarda sa montre. Il était près de dix-huit heures. Trois heures dans le potage à la suite d’un coup de poing ? Peu probable malgré la poigne du vampire.

—J’ai besoin d’aller aux toilettes.

—Diégo ! Appela Charles.

Puis se tournant vers Mystie.

—Il va vous accompagner.

Docilement elle suivit le dénommé Diégo. Ils n’eurent pas à aller loin. Juste traverser la pièce. Il ouvrit une porte, et elle vit en tout et pour tout un trou malodorant et sale. Diego lui montra du doigt un rouleau de papier toilette posé au sol et ferma derrière elle. Mystie regarda autour d’elle. Pas la moindre fenêtre. Aucune chance de s’échapper par là.

Elle revint dans la pièce et s’assit sur le sol, s’appuyant contre le mur, face à Charles. Il faisait un froid glacial et elle serra ses bras autour d’elle dans une vaine tentative pour se réchauffer.  Elle n’en menait pas large mais il était hors de question de leur montrer sa peur. Elle claquait des dents sans trop savoir pourquoi.

Charles fit signe à Diégo qui quitta la pièce. Il revint avec une couverture, une bouteille isolante et un sachet de fruits séchés. Il déposa le tout aux pieds de Mystie avant de reprendre sa place près de Charles. Mystie s’empressa de se couvrir, mais ne toucha pas au reste. Ces attentions lui redonnèrent confiance.

—Je vous écoute. C’est quoi le plan ?

—Le plan ? Il n’y a pas de plan. Je n’en ai jamais. Rien ne se passe de toute façon jamais comme on le prévoit. Alors mieux vaut en permanence improviser.

Le visage de Charles était d’une incroyable neutralité. Rien ne transparaissait de ses pensées. Il contrôlait parfaitement ses expressions. Il fixait Mystie, la scrutait au point qu’elle se sentait mal à l’aise. Il ne tentait pas de s’introduire dans son esprit mais elle restait sur ses gardes.

—Disons que j’avais envie de rencontrer la destructrice d’âmes.

Mystie fit la grimace en entendant le surnom, mais ne répondit pas tout de suite. Puisqu’il le savait, peut-être pourrait-elle en tirer partie.

—Vous savez donc que je pourrais vous détruire. Vous et Diégo.

—Oui. Mais vous ne le ferez pas.

—Vous êtes bien sûr de vous !

—Je ne suis pas fou. J’ai sondé votre esprit pendant que vous étiez inconsciente.

—Ordures !

—Et oui. Et je vous conseille de changer de ton. J’aurai pu faire bien pire. Je n’ai même pas accédé à tous vos secrets. Je voulais juste connaître l’origine de votre puissance. Un démon vous a laissé une belle trace. C’est intéressant. Vraiment.

—Contente de vous savoir satisfait ! Dit-elle avec sarcasme.

—Mais vous êtes avant tout humaine et vous ne tuerez personne sans raison. Poursuivit Charles ignorant l’interruption.

—Si vous voulez courir le risque, libre à vous. Vous m’avez enlevée, c’est une raison, non ?

Charles eut un petit rire devant son air bravache.

—Je vous propose de vous associer à moi.

—Merci. Je ne suis pas intéressée.

—Vous ne voulez pas entendre ma proposition ? Dit il presque minaudant.

—Non sans façon.

Elle s’attendait à ce qu’il insiste mais il changea brusquement de sujet.

—Parlons un peu de vous. Que je vous connaisse mieux.

—Si vous voulez organisez une soirée pyjama entre filles, vous n’êtes pas du bon sexe. Répliqua Mystie.

—Ne soyez pas insolente. Gronda Charles.

—Qu’est-ce que cela changera ?

—Il existe bien des façons de mourir et certaines sont bien plus pénibles que d’autres ! Si vous ne voulez pas vous associer à moi, vous ne m’êtes d’aucune utilité, ne l’oubliez pas. Et si vous hésiteriez à me détruire, je n’aurais pas cette retenue.

—Jamais je ne m’associerai à une âme noire !

—Vraiment ? Parce que la votre est blanche comme neige peut-être avec cette marque que vous avez ? Tout le monde possède une partie sombre. Même une enfant peut basculer dans le noir. Comme cela. Ajouta-t-il en claquant des doigts.

—Je ne suis plus une enfant !

—Non mais vous êtes puérile. Quelles sont vos relations avec Delatour ? Cette âme noire pour reprendre vos termes. Vous n’êtes pas si bégueule avec lui.

—Pourquoi cette question ? Je ne vois pas en quoi ça vous regarde !

Comme le regard de Charles semblait dire « vous voyez, vous êtes puérile ».  Elle ajouta

—C’est un ami.

—Un vampire n’a pas d’ami. Répliqua-t-il catégorique.

—Lui si. Répliqua-t-elle fière de pouvoir le contrer et sans doute de façon puérile pour reprendre ses termes, mais elle s’en moquait.

Charles se frotta le menton, mimant une intense réflexion.

—Un ami que vous appelez au secours dés que vous le pouvez par la pensée. Un ami qu’il suffit de menacer pour que vous vous laissiez enlever par deux vampires de sang. Un ami que vous demandez dés votre réveil.

—Je ne suis pas son associée.

—Et lui ? Que représentez-vous pour lui ? Que serait-il prêt à faire pour vous ?

—Pourquoi ne pas lui poser la question, puisque vous l’avez enlevé. Vous avez le parchemin. Que voulez vous de plus ?

Pour la première fois depuis le début de la conversation, Charles sembla déstabilisé. Il resta silencieux. Mais Mystie comprit son silence.

—Ce n’est pas vous qui l’avez enlevé ! Dit-elle dans un souffle.

—Non. Répondit-il simplement.

—Et vous n’avez pas non plus le parchemin, n’est-ce pas.

—Il serait plus juste de dire que je ne l’ai plus.

Profitant que Charles semblait perdu dans ses pensées, elle tenta d’en savoir plus.

—Vous voulez dire que vous l’aviez ? Demanda-t-elle doucement.

Il hocha la tête.

—Oui. Je me le suis fait voler bêtement dans un hôtel. Les palaces ne sont plus ce qu’ils étaient. Les rats sont partout. Mais le voleur pour se racheter a fait don de sa personne.

Diégo éclata d’un rire gras à cette réplique dont Mystie ne comprit pas l’aspect comique. C’était eux qui avaient vidé de son sang le voleur après l’avoir empalé sur un crochet de boucher !

L’épisode des confessions était déjà passé. Charles avait reprit son masque impénétrable.

—Et vous êtes venu en France pour le récupérer.

—En effet. Mais voyez comme le hasard fait bien les choses ! Je vous découvre sur ma route. Je ne pouvais manquer cette occasion.

—Qu’allez-vous faire de moi ? Je ne m’associerai pas à vous, je vous l’ai dit.

Charles haussa les épaules comme si cela n’avait aucune importance.

—Je n’ai pas encore décidé. Je vais y réfléchir. Pour l’heure vous êtes mon invitée. Je dois me préparer pour un rendez-vous. Je vous laisse sous la garde de Diégo. Je vous conseille d’attendre sagement mon retour. Vous avez dans votre entourage des personnes qui n’ont pas votre puissance. Ne l’oubliez pas. Et j’ai moi aussi certaines cordes à mon arc. Alors mieux voudrait pour vous que je vous retrouve ici, comme une gentille petite fille.

—Si votre vampire m’approche, je jure que je le détruirai !

—Ma foi, si telle est sa destinée. Le combat pourrait être intéressant à bien des points de vue. Diego connaît vos, …, aptitudes. Il ne vous fera rien, si de votre côté vous restez tranquille. Le connaissant il ne manquera pas de vous proposer des divertissements. Mais rien ne vous oblige à les accepter.

Sur ses paroles sibyllines, il se leva. Il eut une communication télépathique avec le dénommé Diégo que Mystie parvint à intercepter en baissant ses défenses psychiques.

—Tu ne touches pas à un cheveu de sa tête. N’oublie pas, elle est de taille à se défendre de toute façon. Mais si tu tentes quelque chose, c’est aussi à moi que tu devras rendre des comptes, si tu n’es pas déjà détruit bien sûr.

Diégo eut un sourire, ne semblant pas impressionné par la menace.

—Et si elle tente de fuir ?

—Tu l’arrêtes. Je veux la retrouver ici à mon retour. Intacte. Me suis-je bien fait comprendre ?

—Tu sembles bien soucieux du confort de cette humaine !

—Elle fait partie de mon plan.

Cette réponse sembla avoir plus d’effet sur le vampire que la menace.

—Je pourrai m’amuser avec elle ensuite ?

—Ensuite ?

Charles haussa les épaules, et quitta la pièce silencieusement, après un dernier regard vers Mystie.

Elle entendit une porte métallique claquer et le son se répercuta sur les murs avec fracas. Puis plus rien. Diégo ne bougea pas, mais Mystie commença à regretter le départ de Charles. Son gardien joua à lancer une pièce dans les airs, il la rattrapa et regarda la face sur sa main. Puis il fixa Mystie et se passa la langue sur les lèvres. Elle préféra éviter son regard. Sa façon de la regarder lui faisait peur, il avait quelque chose de menaçant sans qu’elle puisse préciser quoi.

Il lui donna la réponse, qu’elle aurait préféré ignorer. Il n’avait pas bougé, pas prononcé une parole. Mais elle se serra contre le mur, se protégeant derrière sa couverture, pourtant piètre défense.

Le vampire lui projetait des images lubriques par télépathie. Des scènes de viol, trop précises pour que ce ne soit qu’une invention de son esprit malade. Il avait torturé, violé et tué ses victimes et pas toujours dans cet ordre. Mystie se recroquevilla sur elle-même. Elle ferma son esprit, pour ne plus recevoir ces images qui la révulsaient. Mais c’était trop tard, elle ne pourrait plus jamais les oublier. Diégo ne manifesta rien et continua à jouer avec sa pièce, sans la quitter des yeux. Mystie n’osait plus bouger de crainte qu’un mouvement ne déclenche quelque chose chez son gardien. Allez savoir comment pouvait réagir un cinglé pareil. Si Diégo faisait le moindre pas vers elle, elle le détruirait. Elle ne le laisserait pas approcher, pas après avoir vu ce dont il était capable. Pourvu que Charles revienne vite. Entre un psychopathe et un violeur, elle avait fait son choix.








CHAPITRE - 25 -

 

Silvo et Delatour rejoignirent la voiture de police garée dans l’impasse. Silvo donna par radio ses instructions pour que Clothilde soit protégée et en profita pour savoir si les recherches concernant l’enlèvement de Mystie avaient progressé.

—Je suis désolé patron. L’étude des bandes de vidéosurveillance n’a rien donné. La police scientifique analyse encore les empruntes trouvées dans la voiture, mais comme c’est une voiture de location, ce ne sont pas les empruntes qui manquent. Je vous appelle dés que nous avons du nouveau.

—Oui. A n’importe qu’elle heure. Je vous rappellerai sous peu de toute façon.

Le trajet se poursuivit en silence. Silvo déposa le vampire et après un échange de salutations, il reprit la route vers Paris.

—On ne rentre pas chez toi ? Demanda Casper en le voyant faire demi-tour et se garer quelques rues plus loin.

—Non. On attend. Tu es dans mon esprit Casper. Tu sais donc ce que je pense.

—Tu crois que Dracul nous cacherait quelque chose d’aussi important ? Il craque pour Mystie. J’en suis convaincu.

—Je n’en doute pas. A sa façon. Mais il a la fâcheuse habitude de faire cavalier seul. Je reste convaincu que s’il ne nous a pas informés de son enlèvement, s’il t’a enfermé sous vide, c’était pour une bonne raison.

—C’est sûr, que les blagues, même pourries, ce n’est pas son genre.

—Non. Son style c’est plutôt la manipulation. Je pense qu’il en savait déjà long sur la deuxième équipe avant même son enlèvement. Peut-être même avant que je vous réunisse pour vous parler des informations de Porkelevitch. C’est pour cela qu’il t’a mis tout de suite hors circuit. Pour être certain que tu ne le suivrais pas.

—L’enlèvement par Kopf ne devait pas être au programme. Il a été pris de court, ou a cru que c’était la deuxième équipe qui le contactait. C’est ça ton idée ?

—Oui. Et pour qu’il en sache autant et si vite sur la deuxième équipe…

—C’est que ce sont des vampires. Finit Casper.

—C’est cela.

—Il nous en a tout de même parlé ce soir.

—C’est ça qui est agaçant avec lui. On ne sait jamais où il inscrit la limite. Mais tu remarqueras qu’il n’a pas beaucoup développé.

—J’y suis tellement habitué maintenant que je n’y prête plus vraiment attention. Tiens le voilà.

 

La voiture de Delatour passa à petite vitesse et Silvo le laissa prendre de l’avance. A cette heure très matinale, le trafic était fluide. Il ne voulait pas perdre sa trace, mais préférait éviter de se faire repérer.

—Je crois que tu as raison. Dit Casper. Il ne rentre pas chez lui. Il existe pas mal de trajets possibles mais par là, il va perdre du temps.

—J’en sais assez. J’appelle mon équipe pour avoir un soutien aérien. L’hélico doit être prêt à partir.

 

Dés que l’hélicoptère prit le relais de la surveillance, Silvo laissa Delatour prendre de l’avance. Par radio, le pilote l’informait du chemin à suivre. Silvo en fut soulagé, ils parvenaient en banlieue, et pour ne pas le perdre, il aurait été obligé de suivre Delatour de près ce qu’il n’aurait pas manqué de détecter.

—Mais où il va ? Demanda Casper.

Silvo ne répondit pas. Il n’aimait pas devoir suivre Delatour à son insu. Mais d’un autre côté, ce dernier n’avait pas joué franc jeu. S’il avait un rendez-vous avec les ravisseurs, il n’avait pu obtenir l’information que lors de leur retour de la villa où il avait été séquestré ou lors de son contact télépathique chez Clothilde. Cela n’avait peut-être rien à voir avec leur affaire, mais Silvo en doutait. Peut-être allait-il faire son rapport. Mais il n’avait pas besoin de voir ses interlocuteurs pour le faire. Quelque chose d’autre se tramait. Quelque chose qu’une fois de plus le vampire voulait gérer seul. Silvo commençait à en avoir assez des vampires et de leurs manigances. S’il avait vu juste, cette fois Delatour devrait s’expliquer et pour cela utiliser plus de vocabulaire que ses habituelles onomatopées.

A cet instant, le pilote de l’hélicoptère informa Silvo que la voiture de Delatour venait de se garer sur le parking d’une clinique privée.

—Merci les gars. Vous pouvez rentrer, mais tenez vous prêt à re-décoller. Et donnez la position à l’équipe au sol pour qu’ils me rejoignent.

—Ça n’a peut-être rien à voir avec Mystie. Suggéra Casper.

—Allons. Toi non plus tu n’en crois pas un mot. Je vais me garer un peu plus loin.

—Compris. Je vais discrètement en reconnaissance. Et je te mets au parfum.

—Merci Casper.

Le fantôme entra dans le bâtiment à la suite de Delatour. La vie reprenait déjà dans la clinique. Des infirmières s’interpellaient, s’informant des événements de la nuit. Manifestement c’était le changement d’équipe. Delatour passa devant l’accueil sans que personne ne lui demande ce qu’il faisait là. Sa démarche décidée lui donnait sans doute la légitimité nécessaire bien que ce ne soit pas encore l’heure des visites. A moins qu’il ne soit connu dans l’établissement. Au fond il œuvrait aussi dans le milieu médical.

Casper aurait bien voulu pouvoir engager la conversation et tenter sa chance auprès de quelques unes des infirmières. C’était dur parfois de n’être qu’un esprit. Il avait toujours été sensible aux charmes des femmes, et des infirmières en particulier.

Delatour venait de prendre les escaliers de service et descendait au sous-sol. Le fantôme le suivit.

Il venait de passer le premier sous-sol où se tenaient les interventions chirurgicales et descendait toujours. La clinique ne comptait que deux sous-sols. Le deuxième était manifestement réservé à la maintenance et la chaufferie. Les sols et les murs étaient de béton nu, les couloirs envahis de canalisations de toutes tailles. Le vampire poursuivit son chemin jusqu’à une lourde porte de métal, et frappa par trois fois. Ce n’étaient pas à proprement parlé frapper, cogner aurait été plus juste car le son se répercuta dans tout le couloir.

Après quelques secondes d’attente, la porte s’entrouvrit. Delatour poursuivit son chemin et referma derrière lui. Casper traversa la porte, de plus en plus curieux.

La pièce où il se trouvait devait être une réserve. Des étagères lourdement chargées de ce qui semblait être des outils et des pièces de rechange s’alignaient sur les murs. Au fond de la pièce, une autre porte de métal. Fermée. Au centre Delatour faisait face à un autre vampire.

Casper n’avait aucun doute, l’autre devait être un vampire de sang. Son corps était en parfait état mais d’une maigreur presque squelettique, sa poitrine restait fixe, pas de mouvement de respiration. Casper envisagea de poursuivre sa visite, quand les deux vampires cessèrent leur discours silencieux pour parler à voix haute.

—Dégagez de mon chemin Childéric ! Gronda Delatour. Comment osez-vous vous présenter devant moi ?

—Vous ne pouvez rien me faire, suppôt de Satan. Votre minable Conseil s’est porté garant, et surtout il ne prendrait pas le risque de fâcher mon Maître.

—Suppôt de Satan ? Répéta Delatour avec aigreur. Vous oubliez votre propre condition.

—Je ne suis pas comparable, fils du diable.

—Expliquez-moi donc cela. Je serai curieux d’entendre jusqu’où va votre perversion, en attendant votre « Maître ».

 

Casper se désintéressa de leur échange. Il voulait trouver Mystie. Il poursuivit son chemin mais se heurta à la porte. Il fit une nouvelle tentative, mais une nouvelle fois rebondit. Le mur lui opposa la même résistance.

—C’est quoi cette histoire ? Se demanda-t-il.

Il ne pouvait exister qu’une seule solution. L’accès aux pièces était protégé par un charme du même type que celui que préparait Clothilde. Peut-être pourrait-elle l’invalider.

Aller le lui demander, informer Silvo, continuer à suivre Delatour ? Ne sachant trop quoi faire, il décida de jouer les spectateurs de la joute oratoire qui se poursuivait. Delatour avait manifestement des difficultés à conserver son calme. C’était une première.

—Au fond, je ne devrais pas être surpris. Une ordure comme vous, sous une défroque de moine, ne pouvait de toute façon qu’aller en enfer. Vous m’avez échappé il y a cinq cent ans, mais je vais réparer cette erreur. Vampire !

—Anathème. Vous n’êtes qu’un païen, un impie, une abomination Tower ou Delatour ou quel que soit le nom que vous portiez.

—Et tous ces qualificatifs parce que je suis un vampire ? Vous vous oubliez ! Ricana Delatour.

—Démon ! Je ne suis pas un vampire. Notre Seigneur m’a uniquement donné cette apparence pour que je lutte contre vous et le Malin que vous servez. Et si je dois porter ce lourd fardeau, c’est pour éprouver ma foi.

Delatour regarda Childéric abasourdi. Le tortionnaire de sa mère parlait comme à l’époque de l’inquisition. Il crut avoir fait un bond dans le temps. Comment était-ce possible ? Où ce type avait-il passé les cinq cent dernières années ?

A l’époque, Delatour avait voulu se venger de ce monstre, mais ce dernier avait fui comme un lâche qu’il était, une fois son sinistre forfait accompli. Il n’avait pas voulu le tuer, il voulait le voir souffrir mille morts. Il voulait garder le clou du spectacle pour la fin. Les autres acquitteraient d’abord leurs dettes et ils avaient payé, avec intérêts.

Mais il avait été pris en embuscade. Sa rage de ne pouvoir mener son projet à bout lui avait donné la force nécessaire pour maintenir son corps. Mais il lui avait fallu du temps, beaucoup de temps pour stabiliser son enveloppe charnelle et la guérir. Il aurait pu en changer, mais dans son sang circulait celui des siens. Faible lien biologique mais c’était tout ce qui lui restait. Il voulait qu’au nom de tous les siens, ce monstre meure de sa main. Au sens propre du terme, comme au figuré. Quand il était revenu pour assouvir sa vengeance bien des mois plus tard, on lui avait fait croire que le moine était mort. Et stupidement il l’avait cru. Il n’avait pris conscience de son erreur qu’en lisant la copie du parchemin que Silvo lui avait fournie.

Il ne pouvait se recueillir sur une tombe. Les corps de sa mère et de sa sœur avaient été brûlés. Plus rien ne le retenait désormais dans ce village maudit. Il était parti pour la France sans un regard en arrière.

Il avait maintes fois imaginé la tête du moine quand il se serait retrouvé face à ce Satan dont il voyait les serviteurs partout et dont il avait été le plus vil laquais. Il le croyait aux enfers où il finirait par le retrouver.

Etre face à lui aujourd’hui était un choc. Le voir aussi fanatique qu’à l’époque lui rendait sa rage d’antan.

—Mais comment est-il possible qu’en cinq cent ans vous n’ayez pas évolué d’un iota ? Ça me dépasse ! En plus vous êtes un vampire de sang ! Je serai curieux de savoir comment vous justifiez de boire le sang de vos victimes.

—Je n’ai pas à me justifier devant vous ! En vérité, en vérité, je vous le dis, si vous ne mangez la chair du Fils de l’homme, et si vous ne buvez son sang, vous n’avez point la vie en vous-mêmes. Jean chapitre six verset cinquante-trois.

—Vous justifiez toujours vos actes par des détournements des Evangiles à ce que je vois.

—Je ne les détourne pas, mais les applique à la lettre.

—Et vous mangez donc la chair et buvez le sang du Christ chaque matin au petit déjeuner.

—Non, mais celui d’êtres purs.

—Ne me dites pas que vous vous attaquez aux enfants !

—Pour la gloire de notre Seigneur ! Amen

—Vous êtes écœurant. Vous me répugnez.

—C’est ce que disait votre mère lorsqu’elle a refusé de se confesser suppôt de Satan.

Delatour se jeta sur le vampire. Il l’attrapa à la gorge et le jeta violemment contre le mur. Ce dernier s’affala sur le sol emportant avec lui des morceaux de plâtre du mur qui n’avait pas résisté au choc.

—Vous ne pouvez pas me tuer.

—Bats-toi ! Cracha Delatour en passant et repassant devant le vampire comme un lion en cage.

Ses yeux étaient chargés d’une lueur meurtrière. Jamais Casper ne l’avait vu ainsi. Il ignorait de quelle force disposait son adversaire, mais à sa place il aurait eu peur. Très peur même.

Mais ce dernier était soit inconscient, soit plus puissant que son apparence ne le laissait croire. Il se redressa, fit face à Delatour.

—Mon Maître m’a promis que le moment venu, c’est moi qui m’occuperais de vous. Et cette fois, vous irez tout droit en enfer. Vous irez rejoindre la servante de Satan qui vous a engendré. Et le Seigneur me récompensera d’avoir mené à bien ma mission.

Delatour s’abstint de répondre et propulsa Childéric d’une poussée mentale. Cette fois, ce dernier heurta une étagère lourdement chargée qui sous la violence de l’impact bascula et s’écroula sur lui.

Pendant qu’il se débarrassait des outils dans lesquels il s’était empêtré, Delatour fixa le coin du mur où était Casper.

—Viens ! Fut son seul mot.

Casper hésita, puis vint dans l’esprit de Delatour. Il ressentit nettement que ce dernier ne lui laissait qu’un espace réduit et qu’il fermait des portes virtuelles autour de lui. Accueillant mais prudent, pensa Casper. Juste pour discuter en toute discrétion mais je n’ai pas le droit d’aller plus loin.

—Comment tu m’as repéré ? Je n’étais même pas sous forme spectrale.

—Fluctuations dans l’air. Si ce malade avait fait un peu plus attention il t’aurait repéré lui aussi. Pourquoi ne vas-tu pas à la recherche de Mystie pendant que je m’occupe de lui ?

—Il y a une barrière magique infranchissable. Qu’est-ce que je dois faire ?

—Contacte Clothilde. Vois si elle peut te conseiller. Dis à Silvo de ne surtout pas intervenir.

—Ça, il ne va pas trop apprécier.

—Nous ignorons tout de ce qu’il y a derrière cette porte, de la force et de la puissance de nos ennemis. Et on est en dessous d’un clinique remplie d’innocents, alors je pense qu’il comprendra.

—Euh ! Dracul ?

—Quoi ?

—Je crois qu’on a un problème. Regarde ton copain. Il se prend pour Wolverine dans X-Men.

Childéric s’était dégagé de sous l’étagère, et ses blessures cicatrisaient sous leurs yeux, les plaies cessaient de saigner, et se refermaient. Quelques secondes plus tard, plus aucune marque n’était visible.

—Je vous l’ai dit. Vous ne pouvez rien contre moi ! Vous vous épuiserez bien avant que je ressente la moindre fatigue. Mon Maître m’a donné la puissance qu’il me faut.

—Casper vas-y. Maintenant !

Profitant que son adversaire était d’humeur causante, Delatour décida de changer de stratégie. Ce Childéric méritait mille morts mais ce n’était qu’un laquais.

Comment pouvait-il se soigner si vite ? Même avec son entraînement Delatour en était incapable. Qui avait pu lui donner, apprendre un tel contrôle de son corps ? C’était impensable ! Même le meilleur entraînement ne permettait pas de faire des miracles. Le corps pouvait recevoir des priorités, des instructions mais il lui fallait le temps de les mettre en œuvre. Et les vampires de sang, avait besoin plus que quiconque de sang neuf pour se soigner. A moins qu’il dispose de beaucoup de cellules souches ? Cela expliquerait l’âge de ses proies ! Pensa-t-il écoeuré.

De quelles perversions pouvait être capable un être qu’il appelait son Maître ? Seul un démon pourrait accepter un si vil et obséquieux serviteur, et être assez manipulateur pour laisser Childéric dans sa folie tout en la gardant sous contrôle.

Un démon qui avait promis l’âme de Delatour en récompense à ce cinglé. Mais qu’avait il bien pu faire pour attirer l’attention d’un démon ? Les démons détestaient les vampires, âmes noires trop proches des humains à leur goût. Mais cette explication n’était pas suffisante. Tout cela semblait très personnel, et trop compliqué pour piéger un simple vampire comme lui. Certes il était relativement ancien, avait une certaine position hiérarchique, mais pas de quoi attirer suffisamment l’attention, il avait été assez prudent pour toujours rester dans l’ombre. Alors quoi ? Dans quel pétrin s’était il fourré ? Il ne pouvait rivaliser avec un démon. Seule Mystie le pouvait. Etait-ce la raison de sa disparition ?

 

—Et où est-il ce Maître dont vous parlez tant ?

—Oh, vous allez le rencontrer. D’ailleurs je l’entends qui vient.

Et Childéric se mit à genou, tête basse, dans une attitude de pure soumission. Comme Delatour ne bougeait pas, il ajouta.

—A genoux, mécréant !
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Delatour écouta le bruit des pas qui s’approchaient se demandant quel être allait apparaître. Il fut presque surpris de voir une enveloppe charnelle humaine. En fait, il ne savait pas à quoi s’attendre. De toute façon les apparences étaient toujours trompeuses. Les démons pouvaient prendre bien des apparences, même cacher leur âme vile derrière celle d’un humain, inconscient d’être téléguidé de l’intérieur.

Le nouvel arrivant était un vampire, du moins au premier abord, mais impossible de savoir si c’était sa seule nature. Un vampire de sang tout comme son serviteur.

Childéric baisa la chevalière du nouveau venu lorsque celui-ci tendit la main vers lui.

—Tu m’as bien servi. Laissenous maintenant.

L’autre se retira sur une dernière courbette et disparut dans le couloir qui menait vers les étages.

Le Maître resta silencieux. Son regard semblait scruter chaque parcelle du visage de Delatour. Ce dernier ne bougea pas tandis que l’examen auquel il était soumis se prolongeait.

—Vous êtes Philippe Delatour, fils de Jehanne et Charles Tower.

Ce n’était pas une question. Delatour hocha la tête.

—Je suis Charles. Suivez-moi. Nous avons à parler.

Delatour espéra qu’il allait faire tomber les protections magiques qui emprisonnaient Mystie, mais Charles se dirigea vers une autre porte sans vérifier si son invité le suivait.

—Parler ? Se demanda Delatour. Il était curieux de savoir le contenu de cette conversation. A supposer que ce soit vraiment ce qui allait se passer.

Ils pénétrèrent dans ce qui devait être un petit atelier de soudure compte tenu de l’outillage qui figurait sur un établi. L’endroit ne devait pas faire plus de trois mètres sur trois et compte tenu de la place que prenait l’établi, il ne leur restait que l’espace pour s’asseoir sur deux chaises en métal qui avaient manifestement connu des jours meilleurs.

Charles prit l’une d’entre elles et fit signe à Delatour de s’asseoir en face de lui. Après une hésitation, il obtempéra. Aucun des deux ne parla. Manifestement, ils se jaugeaient. Delatour remarqua qu’il ne tentait pas de pénétrer son esprit. Pour l’instant en tout cas. Il apprécia cette réserve dont peu d’âmes noires faisaient preuve. Celui là devait être ancien pour observer cette règle de respect non écrite. C’était aussi une manière comme une autre de cacher à l’autre sa nature et surtout sa puissance, et les jeunes se croyaient obligés d’en faire démonstration, dévoilant ainsi leur inexpérience.

Il ne parvenait pas à situer son âge. Plusieurs siècles, mais plus, ou moins vieux que lui ? Impossible à évaluer avec certitude.

Le silence s’éternisait. Mais Delatour prit soin de ne montrer aucune impatience. Il était très fort à ce jeu. Il se demandait ce qui pouvait bien passer par la tête de son vis-à-vis dont les lèvres se pincèrent en un sourire retenu. Après une nouvelle période de silence, Charles prit enfin la parole.

—Vous avez mon manuscrit.

Ce n’était pas une interrogation. Un simple constat. Delatour tiqua sur l’adjectif possessif. C’était tout de même sa vie qui apparaissait dans ces lignes.

—Vous l’aviez égaré ?

—Il serait plus juste de dire qu’on me l’a volé. Un humain. Ajouta-t-il avec une grimace dégoût.

—Puis-je savoir pourquoi et comment vous déteniez ma geste, même partielle ?

—Vous avez sans nul doute reconnu Childéric et savez qu’il en est l’auteur.

—Cela répond au comment.

—J’apprécie de suivre l’évolution de nos congénères.

—Dans quel but ?

—Vous devenez trop curieux Mon cher.

—La réunion de ces différents documents pouvait mettre notre communauté en difficulté. Vous ne l’ignorez pas.

—Ne dramatisons pas voulez-vous. Par ailleurs tout le monde ne partage pas les idées de secret de votre petite confrérie française.

—Le vieil adage, pour vivre heureux, vivons cachés, ne nous a pas si mal réussi jusqu’à présent.

—Vivre ? Heureux ? Vous avez de ces mots pour un vampire !

Grossière erreur ! Pensa Delatour. Il fallait jouer serrer. Faire attention aux mots employés et surtout garder le contrôle. C’était bien plus qu’une simple conversation. Il le sentait sans en saisir les arcanes, ni les buts véritables. Quelque chose se jouer dans cette joute verbale et sa vie et celle de Mystie pourraient bien en dépendre.

—Personne ne souhaite voir resurgir une nouvelle chasse aux sorcières dont nous ferions les frais.

—Vous parlez de choses que vous ne connaissez pas. Répondit sèchement Charles.

—Vraiment ? Il y a quelques heures encore, j’étais prisonnier d’humains, qui ayant eu accès à votre petite compilation, entendaient réaliser des expériences sur moi pour mieux connaître ma nature.

—Si quelques humains parviennent à vous circonvenir, c’est que vous êtes un faible. Répondit Charles avec mépris.

—Venant de quelqu’un qui s’est fait voler par un humain, je trouve que la remarque ne manque pas de sel. Railla Delatour provoquant un regard noir de Charles.

Attention, en douceur pensa Delatour. Ne pas le prendre de front, mais ne pas non plus se laisser insulter. Trouver un point d’équilibre dans cette lutte de pouvoirs.

—Par ailleurs, poursuit-il, leur avancée technologique a des effets sur nos pouvoirs spirituels.

—La force de l’esprit contre la science. Rien de nouveau. Et vous ne pouvez comparer. Sans leurs gadgets, ils ne sont que des proies, du bétail. Je n’ai pas plus de considération pour eux qu’ils n’en ont pour les poulets qui les nourrissent.

 

Les deux vampires gardèrent le silence. Delatour décida de changer de sujet.

—Pourquoi avoir enlevé Mystie Larousse ?

—Pourquoi ? Oui. Il existe bien des réponses à cette question.

—Essayez de commencer avec l’une d’elles.

—L’envie de la connaître. Cette jeune personne est très particulière. A bien des points de vue. Ses origines, sa puissance psychique. Chacun sait qu’elle a été capable de détruire par sa seule volonté un grand nombre d’âmes noires. Ce qui, théoriquement, est impossible sauf à être possédé par un ange ou un démon supérieur. J’ai voulu savoir ce qui l’animait.

—Et qu’avez-vous trouvé ?

Charles eut un sourire.

—On va à la pêche pour savoir ce que je sais ? Je m’en voudrais de vous décevoir. Sa lignée a été marquée par une démone. Mais souffrez que je n’en dise pas plus.

—Que voulez-vous faire d’elle ?

—Bien des opportunités s’offrent à moi. J’avoue que vous savez vous entourer ! Elle me sera très utile. Et je vais m’intéresser de très près à son arbre généalogique. Allez savoir le nombre de bâtardes auxquelles cette démone a donné ainsi naissance. Les possibilités sont très vastes. Quand le bruit des exploits de votre protégée s’est répandu, je n’y ai pas ajouté foi. Mais il semblerait que j’ai eu tort.

—C’est avant tout une humaine très fragile. Les générations ont mixé son sang.

—Allons ne me prenez pas pour un imbécile. Vous savez aussi bien que moi, que le sang n’a rien à voir là dedans. Seul l’esprit compte. D’ailleurs sinon je me serais déjà emparé de son enveloppe charnelle. Vous semblez vous inquiétez beaucoup pour elle. Existerait-il entre vous un lien que j’ignorerais ?

—C’est une amie.

—Oui. C’est ce qu’elle dit de vous aussi. Et vous êtes tous les deux de bien piètres menteurs. C’est assez … amusant, ou rafraîchissant devrais-je dire. Pendant un temps. Ensuite ces minauderies acidulées deviennent agaçantes. Que diable, reprenez-vous Tower ! Vous n’êtes plus un jouvenceau énamouré.

—Que voulez-vous de moi ? Demanda Delatour, préférant concentrer l’attention du vampire sur lui.

Charles resta de nouveau silencieux, fixant son interlocuteur dans les yeux. Il semblait réfléchir à la réponse qu’il allait faire, ou peut-être n’avait-il pas encore décidé. Delatour avait de plus en plus le sentiment que Charles était un opportuniste qui fonctionnait à l’intuition, plutôt que de suivre une stratégie établie. Cela le rendait imprévisible et d’autant plus dangereux.

—Vous êtes aussi des plus intéressants, vos recherches scientifiques m’intéressent. Pourquoi ne pas en parler un peu ?

—Je n’ai rien à vous dire à ce sujet.

—Vous faites des recherches sur les cellules souches. Poursuivit Charles ignorant l’interruption de Delatour. Les cellules souches, ce sont bien ces cellules non encore spécialisées, qui peuvent remplacer n’importe qu’elles autres. N’est-ce pas ?

—Je ne doute pas que vous connaissiez déjà la réponse.

—Allons Tower, ne vous faites pas prier. Vous seriez bien le premier chercheur qui n’apprécierait pas de parler de ses recherches.

—Ce que j’ai à en dire est public. Je vous renvoie donc aux publications sur le sujet.

—Dois-je le prendre pour une bouderie ou une provocation ? Moi qui tentais de mieux vous connaître !

—Vous avez le parchemin. Vous en savez déjà beaucoup. En parlant de provocation, quel jeu jouez-vous ?

—Je ne vois pas ce à quoi vous faites référence.

—Je suis bien certain que si.

—Oh ! Sans doute voulez-vous parlez de mon fidèle serviteur. Répondit Charles comme si la mémoire lui était subitement revenue.

—De qui d’autre ?

Charles prit une pause aussi décontractée que le lui permettait sa chaise de métal sans quitter des yeux Delatour.

—Il m’est très dévoué. Et j’avoue que j’étais curieux de voir ce qui se passerait quand vous seriez en présence l’un de l’autre.

—Je ne vois pas où résidait le mystère. Ce type a toujours été cinglé, obtus et borné. Il n’a pas évolué en cinq cent ans. Il ne semble même pas être conscient de sa nature.

—Parce que vous, vous êtes différent ?

—Je ne vois pas où vous voulez en venir.

—Vous parlez, vivez, vous nourrissez comme un humain. Vous vivez avec les humains. Vous croyez être amoureux de cette petite humaine. Car c’est ce qu’elle est, malgré son incroyable filiation. Encore un petit effort et vous pourrez postuler pour le prix Nobel de la paix ou de la médecine. Alors dites-moi, qui n’a pas changé en cinq cent ans ? Qui oublie sa vraie nature ? Vous cherchez à rester celui que vous étiez de votre vivant. Je ne vois pas de différence.

—Pures spéculations. Vous ignorez qui j’étais il y a cinq cent ans.

—Détrompez-vous.

Delatour plissa les yeux, dans un effort pour faire abstraction de l’enveloppe charnelle et trouver dans les attitudes, les paroles, une ressemblance avec quelqu’un qu’il aurait pu avoir connu cinq cent ans plus tôt. Mais tant d’années étaient passées. Impossible de savoir s’il avait rencontré cet homme auparavant.

—Qui êtes-vous ?

—Enfin ! Répondit Charles en se tapant sur la cuisse. Enfin, vous vous posez la bonne question. J’ai cru que l’on n’y parviendrait jamais.

Les deux vampires se dévisagèrent. Delatour resta silencieux. Charles eut un soupire découragé.

—Vous avez oublié ? Je suis vexé. Il vous faudra le découvrir seul. J’avoue prendre beaucoup de plaisir à cet entretien. J’aurai dû venir plus tôt.

—Souffrez que je ne partage pas cette appréciation.

Charles éclata de rire.

—Cela viendra en son temps. Peut-être. Ou pas. Finit-il avec lassitude.

Delatour commençait à en avoir assez de ce jeu. Si Charles était aussi cinglé que son serviteur, cela pouvait durer encore longtemps. L’idée que Mystie soit en présence de Childéric le révulsait. Or cet échange ne menait à rien, alors autant essayer d’y mettre un terme, et quittait la place au plus vite. Charles cachait quelque chose, c’était évident. Et Delatour avait de moins en moins envie de savoir quoi. Il sentait que c’était trouble, sombre, profond, instable. Il ne voulait pas risquer par une parole malheureuse de provoquer une réaction en chaîne.

—Bien. Vous voulez le parchemin. Je veux la jeune femme. Passons à l’échange, voulez-vous.

—Non.

—Non ?

—Non. J’ai toutes les cartes en main. J’ai la jeune femme, vous êtes en mon pouvoir, et donc le parchemin aussi. Une fois de plus, vous vous êtes précipité tête baissée, sûr de vos motivations, de votre pouvoir.

—Mystie ne se mettra pas à votre service. Ni moi d’ailleurs. Vous perdez votre temps.

Charles eut un sourire.

—Là n’est pas la question. Quoi qu’il en soit, vous me sous-estimez mon cher. Comme toujours.

De nouveau Delatour chercha où il avait pu rencontrer cet homme. Mais impossible de trouver. Voyant cela Charles s’esclaffa de nouveau. Mais c’était sans joie, un rire de dérision

—Le grand Tower est décidément pitoyable. Vous avez raison. Finalement vous ne me serez d’aucune utilité et vous gâchez mon plaisir. Laissez le parchemin et disparaissez de ma vue !

—Je ne partirai pas sans Mystie.

—Soit vous partez, soit vous disparaissez et définitivement cette fois. Mon fidèle serviteur s’occupera de vous. Il a sans doute beaucoup de défauts, mais vous auriez tort de le sous-estimer. Je ne vous laisserai sans doute pas cette opportunité deux fois. Alors partez avant que je ne change d’avis. Quand à votre précieuse jeune femme, je vous la laisserai à mon départ. Jusque là, elle restera mon sauf-conduit au cas où vous voudriez encore tenter quelque chose de stupide.

Delatour hésita face à ce retournement de situation. Serait-il plus utile pour sauver Mystie en étant à l’intérieur, ou libre à l’extérieur ? Charles avait détourné le regard et semblait perdu dans la contemplation du mur, ne voulant manifestement pas poursuivre l’entretien. Sans un mot, Delatour se leva et quitta la pièce. Il n’avait pas laissé le parchemin, mais Charles ne sembla pas relever cette omission.
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Delatour remonta les escaliers, pensif. Parmi l’infinité de gens qu’il avait rencontrés, combien de vampires pouvaient lui en vouloir assez pour suivre et conserver sa « biographie ». Sans parler de s’associer à ce dément de Childéric. Charles ne semblait pas être irrationnel, enfin pas totalement. Alors comment pouvait-il ne serait-ce que supporter la présence de ce monstre ? A moins qu’il ne soit aussi pervers que son serviteur et cache seulement mieux son jeu. Dans sa vie en tant que militaire, comme durant sa « non-vie » Delatour avait tué bien des gens, combien avaient pu devenir des vampires ? Il n’avait eu aucune difficulté à reconnaître le tortionnaire de sa mère. Mais ce Charles ne lui disait rien. Rien dans sa gestuel, son vocabulaire, ses vibrations ne lui rappelait quoi que ce soit de particulier. Il passa en revue les paroles échangées à la recherche d’un indice. Quelqu’un qui l’avait sans doute connu à la fois de son vivant et mort. Cela réduisait grandement le champ des recherches. Il l’avait sous-estimé par le passé. Piètre information, et trop subjective à son goût.

Pourtant découvrir son identité était important. Il en était convaincu.

 

Parvenu au rez-de-chaussée, longeant la salle d’attente de l’entrée, il retrouva Silvo et Clothilde qui se levèrent à son approche. Il leur fit signe de sortir de la clinique, il ressentait le besoin de prendre ses distances, de s’aérer, sortir de cet espace virtuel étouffant dans lequel ce Charles l’avait enfermé. Ils rejoignirent les voitures de police discrètement garées sur le parking au milieu des autres véhicules.

Clothilde resta silencieuse mais ses yeux étaient chargés d’interrogations. Silvo ne fit pas preuve de la même retenue.

—Alors ? Avez-vous pu voir Mystie ?

—Non. Nous avons eu un échange, mais dans une autre pièce.

—D’après Casper, l’autre vampire est le tortionnaire de votre mère. Précisa Clothilde. Je suis désolée pour vous. La confrontation a dû être pénible.

Delatour dévisagea Clothilde le regard vague. L’empathie dont elle faisait preuve à son égard, outre le fait qu’il n’y était pas habitué, le mettait mal à l’aise. Par certains aspects elle lui rappelait sa mère et cela réveillait en lui trop de culpabilités.

—Il suit les ordres d’un autre vampire qui se fait appeler Charles. Précisa-t-il en se tournant vers Silvo.

La méfiance proche de l’antipathie que Silvo cultivait à son endroit était bien plus confortable.

—Un vampire que vous connaissez ?

—Non.

Du moins espérait-il qu’il n’était qu’un vampire. Mais il préféra taire ses doutes. Charles le connaissait, ou plus exactement prétendait le connaître, mais cela aussi il le garda pour lui. De toute façon, pour l’instant ça ne changeait rien à la situation.

—Quelles sont ses intentions ?

—Je l’ignore. Et je ne suis pas certain qu’il le sache lui-même.

—Que voulez-vous dire ?

—Je n’ai pas le sentiment qu’il ait un plan bien précis, ça ressemble plus à de l’improvisation.

—D’après Casper, il devrait être puissant pour avoir mis à sa botte un vampire comme Childéric.

—L’un n’empêche pas l’autre.

—Quel rapport avec le manuscrit ?

—Il le détenait avant de se le faire voler et est venu le récupérer. Il avait entendu parler des prouesses de Mystie et a voulu en profiter pour s’informer sur sa nature. Mais je ne pense pas qu’il veuille lui faire du mal, juste en savoir plus sur elle. Il m’a dit qu’il la libérerait dés qu’il quitterait le pays.

—Vous le croyez sincère ?

—Difficile à dire.

D’autant pensa Delatour, qu’il n’avait même pas réclamé le manuscrit. Manifestement quelque chose d’autre était passée au premier plan. Mais quoi ?

Cela démangeait Casper et Silvo de lui demander des comptes sur son manque de coopération, mais ils avaient décidé d’un commun accord de n’aborder le sujet que quand tout serait fini. Il était inutile de lancer la polémique maintenant.

—Tu nous a vraiment tout dit cette fois ? Ne put retenir Casper.

—Tout ce que je sais. Oui.

—Ouais. Comme hier soir.

—Je devais délivrer le parchemin à la clinique. Je ne vois pas où est le problème.

—Arrêtez de vous chamailler ! Intervint Clothilde. Je vous rappelle que ma petite-fille est entre les mains de vampires ! Elle finit sa phrase sous un hoquet, retenant ses larmes.

—Pourquoi vous ont-ils relâché ? Demanda Silvo. Je ne comprends pas. Après avoir fait tout cela, ils vous laissent partir. Réfléchissez. Ce que vous avez pu dire les a forcés à changer leurs plans.

—Je n’en n’ai pas la moindre idée. Je vous l’assure.

—Vous croyez vraiment qu’ils vont libérer Mystie ? Demanda Clothilde.

—Je ne sais pas. Franchement !

Silvo sortit un plan du sous-sol de la clinique qu’il déplia sur le capot de la voiture.

—En tout cas, ils ont bien choisi leur retraite. On ne peut pas intervenir en force sans risquer un massacre.

—Sans compter toutes les poches de sang qui doivent être stockées ici. Ajouta Casper. Une vraie cafétéria pour vampires.

—La pièce protégée est ici. Dit Silvo en montant du doigt un carré sur le plan.

—Que signifie ce signe ? Demanda Casper.

—Haut voltage. A priori c’est l’armoire électrique.

—Et Mystie serait là-dedans ? Douta Clothilde. C’est juste un grand placard.

—Suffisant tout de même pour qu’une personne puisse s’y glisser si l’armoire est en retrait. Nous ne devons rien négliger. Sinon pourquoi protéger cette pièce d’un champ magique ? Ils ne pouvaient anticiper notre venue.

Mais Delatour n’écoutait plus et Silvo suivit son regard. Le vampire s’était retourné vers l’entrée de la clinique et fixait des yeux deux hommes qui marchaient vers le parking.

—Nos oiseaux s’envolent. Commenta Casper.

Delatour courut vers sa voiture avant que quiconque n’ait pu intervenir.

—Attendez ! Cria Silvo.

Mais le vampire ne ralentit même pas sa course.

—Autant pour la discrétion. Bougonna Silvo. Casper va avec lui. J’appelle l’hélicoptère pour les suivre et revenir nous chercher. Pendant ce temps là, Clothilde et moi allons vérifier cette salle électrique. Ils ont peut-être décidé d’abandonner Mystie ici.

Tandis qu’il donnait ses instructions par téléphone, Clothilde et Silvo coururent vers la clinique. Louvoyant entre les visiteurs, ils parvinrent aux escaliers de secours et descendirent le plus vite possible au sous-sol. Clothilde avait des ailes et Silvo eut quelques difficultés à la suivre. Tout en courant, elle appelait Mystie mais ne recevait aucune réponse.

Elle déposa son sac sur le sol et s’approcha avec précaution de la porte. Elle ne ressentait aucune protection. Elle passa la main sur la porte, d’abord à distance, puis posant la paume sur le métal froid. Rien. Elle prit la poignée et l’actionna. Rien.

—Il n’existe plus de protection. La porte est juste fermée à clef.

Elle tambourina sur la porte, appela sa petite-fille, mais n’eut aucune réponse.

Silvo sortit le trousseau de clef que lui avait confié le directeur de la clinique à sa demande. Après quelques essais infructueux, il déverrouilla la porte et se trouva face à un meuble emplit de câbles, interrupteurs et connecteurs, qui ne laissait aucune place pour une personne.

—On s’est fait avoir. Constatat-il simplement. J’appelle l’hélicoptère et on va les rejoindre.

 

—Pourquoi tu leur colles au train d’aussi près ? Demanda Casper à Delatour. Ils ne peuvent pas te rater là.

—Ils savent parfaitement que je les aurais suivis. Je ne vois donc pas de raison de jouer à cache-cache.

—Tu ne penses pas que Mystie soit dans la clinique ?

Delatour ne répondit rien. Il ignorait de toute façon la réponse. Il fallait qu’il découvre qui était ce Charles. Et il n’était pas question que le tortionnaire de sa mère reparte indemne. C’était tout ce qu’il savait. Il n’avait aucune intention de cesser la poursuite même si Silvo appelait pour annoncer la libération de Mystie, ce dont d’ailleurs il doutait.

Les voitures roulaient lentement dans les embouteillages parisiens, jouant avec leurs nerfs. Bientôt, ils quittèrent la banlieue, et rejoignirent l’autoroute vers la province. Casper vit l’hélicoptère de la police qui suivait à faible distance.

—Tu crois que Mystie est dans la voiture ? Tu parviens à la joindre ?

—Non.

—Tu veux que j’essaye d’aller dans leurs têtes pour voir ce que je trouve.

Casper n’était pas emballé par sa propre idée, mais il était prêt à le faire pour sauver Mystie.

—Non.

—Pourquoi ? Ne put s’empêcher de demander Casper même s’il était soulagé de la réponse.

—Je ne pense pas que Mystie soit en danger, pour l’instant. Mais si tu les provoques …

—Pigé ! Pour l’instant on suit leurs règles du jeu et on voit où ça nous mène.

—C’est à peu près cela.

—A-t-on avis pourquoi ils ont protégé la porte d’un champ magique si Mystie n’était pas là-bas ?

Delatour ne répondit rien.

Ce pouvait être un moyen de faire diversion et de gagner du temps. Mais ils n’étaient parvenus qu’à semer Silvo et seulement temporairement. Peut-être était-ce exactement ce que Charles voulait. Qu’ils ne se retrouvent qu’entre vampires.

Mais cela supposerait qu’il connaisse bien le policier, et par la même occasion Clothilde et ses aptitudes. Il ne voyait pas comment il aurait pu en savoir autant sans les rencontrer, et doutait que Mystie en ait parlé.

Ou n’était-ce que pour tester ses réactions à lui. Voir de quoi il serait capable pour la sauver.

Il ne savait plus que penser. Il ne comprenait pas le mode de fonctionnement de ce Charles.

 

La veille du soir où Silvo les avait réunis dans la boutique, le Conseil lui avait appris l’existence de Charles. Ce vampire étranger était venu déclarer sa présence sur le territoire, comme la règle l’exigeait. Il avait prétendu suivre des humains peu scrupuleux, détenant un manuscrit mentionnant le procès de Dame Tower et ce qu’il était advenu de son fils. Et comme il connaissait cette famille, il s’était fait un devoir de venir récupérer les documents pour qu’ils soient mis en lieu sûr.

Bien entendu, le Conseil avait chargé Delatour de les récupérer. Il l’aurait fait de toute façon. Les informations de Silvo n’avaient que conforté les déclarations de Charles. La lecture du parchemin lui avait fait un choc. Et il n’avait eu de cesse de récupérer ce vil document. Il ne s’était pas posé de question sur l’identité réelle de ce Charles. Il la découvrirait lorsque ce dernier voudrait récupérer le parchemin. C’était une erreur.

 

Le trajet semblait ne pas finir. Casper admirait le calme de Delatour. Pas une fois il n’avait pesté, ni dans les embouteillages parisiens, ni sur cette route qui s’étirait à perte de vue. Il avait adapté sa conduite à celle des autres vampires, qui d’ailleurs ne semblaient pas vouloir les semer. Soit ils se moquaient que Delatour les suive, soit c’était ce qu’ils attendaient. Allez savoir avec ces zombies !

Delatour ne pipait pas un mot, perdu dans ses réflexions et Casper s’ennuyait ferme. Il avait bien tenté de mettre un peu la radio, mais le vampire l’avait éteinte immédiatement, sans un mot.

—Comme compagnon de voyage, tu te poses là ! Grogna Casper. Je suppose que je ne peux pas non plus chanter où compter à haute voix les voitures qui viennent du même département ?

Pour toute réponse, Delatour lui jeta un regard glacial, et le trajet se poursuivit en silence.

La voiture quitta enfin l’autoroute, et rejoignit une nationale. Après une quinzaine de kilomètres, elle bifurqua vers une route de campagne.

—T’as vu les panneaux, Dracul ? Il y a un aéroclub par là. Ils veulent peut-être s’envoler.

Delatour accéléra pour maintenir sa voiture juste derrière celle des vampires.

Effectivement, ils tournèrent en direction de l’aéroclub. Ils le découvrirent au détour d’un virage. Manifestement ce dernier était à l’abandon. La piste de décollage était envahie d’herbe et défoncée. Aucun avion au sol, ni dans le ciel.

—La piste est trop courte pour qu’ils aient un gros avion. Même un petit jet ne pourrait pas décoller d’ici à mon avis. Précisa Casper.

Delatour restait toujours silencieux. La voiture se stationna devant un hangar. Sans prêter attention à leur poursuivant, Charles et son serviteur descendirent de voiture et entrèrent sans se presser dans le bâtiment.

Delatour se stationna et observa les alentours.

Le hangar était presque en ruine et n’était plus qu’un assemblage de tôles qui menaçait de s’écrouler. Des graffitis sur les murs, et des tessons de bouteilles traînant sur le sol au milieu de taches d’huile, étaient les seules traces d’activité humaine.

Il descendit de voiture, marcha vers la porte du hangar et la poussa. Elle s’ouvrit sans résistance avec un grincement sinistre et se referma sur un claquement. L’intérieur n’était pas en meilleur état que l’extérieur. Une partie du toit s’était effondré, quelques carreaux étaient cassés. Partout des taches d’huile sur le béton. Là encore les murs avaient été tagués, et des canettes de bière vides traînaient dans la poussière

Charles se tenait au fond du hangar, son fidèle serviteur près de lui. En retrait, Mystie était assise sur le sol sous la garde d’un troisième vampire. On lui avait scotché la bouche et elle semblait attachée, mais elle était en bonne santé pour autant que l’on puisse en juger.

Delatour s’approcha tout en maintenant une distance de sécurité. Mystie voulut lui parler mais son bâillon l’en empêcha, et elle ne réussit qu’à produire qu’un son étouffé. Elle choisit donc la télépathie, se moquant que ses paroles soient interceptées par les autres vampires.

—C’est un piège !

—Ça va ? Demanda Delatour à voix haute.

Elle hocha la tête.

 

Charles s’avança d’un pas et d’une voix grandiloquente qui raisonnait sur le métal des murs, se lança dans un discours tel un maître de cérémonie.

—Et voici ici réunis les protagonistes de l’histoire pour un dernier affrontement. Tower, voulez-vous vous joindre à moi ? Quitter votre misérable pseudo vie, bénéficier de pouvoirs que vous n’imaginez pas ?

—Non. Répondit Delatour sans la moindre hésitation.

Il n’avait, en aucune façon, envie de devenir une marionnette entre les mains de Charles. Rien ne valait cette captivité. Peut-être vivait-il à la croisée de deux mondes. Mais il avait fini par trouver une forme d’équilibre.

—Alors finissons-en. Je vais vous faire un cadeau que je conservais pour vous. Je vous laisse l’opportunité de régler vos comptes, une fois pour toute.

Il fit signe à Childéric et recula vers Mystie.

—Messieurs, que le combat commence. Il n’en restera qu’un. Tels des chevaliers du temps jadis, défendez vos couleurs et vos convictions. Ce sera le jugement de Dieu ou plus exactement celui du Diable.

—Casper, je te confie mon enveloppe charnelle. Je te laisse l’occuper le temps d’en finir.

—T’inquiète pas Ta Majesté. J’en prendrai soin.
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Delatour prit une profonde inspiration, et s’éleva. Childéric fit de même, et leurs enveloppes charnelles tombèrent lourdement sur le sol de béton, tels des pantins désarticulés.

—Ça fait longtemps que j’attends cela Tower !

Telles des brumes sombres leurs âmes tournaient, se jaugeaient, crépitaient au moindre contact. Tous avaient les yeux fixés sur les combattants.

Delatour ressentit une violente poussée et fut propulsé à plusieurs mètres de distance. Il revint à l’assaut, mais son adversaire créa un tourbillon qui projeta une nouvelle fois Delatour à distance. A chaque approche, Delatour était renvoyé, brutalement, et ne parvenait qu’avec difficulté à repousser les attaques. La puissance de Childéric était bien plus grande que ne l’aurait laissé supposer son apparence ou son âge. D’où pouvait lui venir une telle force mentale ? Ses assauts ne faiblissaient pas. Au contraire. Ou était-ce simplement parce que Delatour s’épuisait ?

Le bruit d’une porte qui claque détourna les regards. Silvo venait d’investir le bâtiment suivi de cinq de ses hommes. A leur entrée, Charles eut un mouvement de la main qui les plaqua contre le mur.

– Restez en dehors de cela humains ! Où la prochaine fois, je ne ferai pas que vous punaiser au mur. Cracha-t-il.

Les hommes ne pouvaient plus faire un geste, et restèrent paralysés, comme collés, contre la paroi du hangar, incapables de voir la scène qui se jouait sous le toit. Tous restèrent silencieux conscients que quelque chose d’important se passait, ne pouvant que suivre la direction du regard de Charles et de Mystie, sans rien discerner.

Childéric avait donné à son âme la forme d’une fourche et détruisait par lambeau celle de Delatour qui s’affaiblissait.

Bientôt il ne pourrait plus résister à l’attraction de la porte des enfers et serait emporté. Il devait reprendre le dessus, où rejoindre son enveloppe charnelle, pendant qu’il en était encore temps. Son âme s’étiolait, encaissant les coups sans les rendre.

 

Charles et Diégo se tenaient de part et d’autre de Mystie. Ils vivaient littéralement le combat, et leur excitation était à son comble. Par instant, leurs âmes semblaient sortir de leur corps, comme attirées par le pugilat. Ils criaient, tantôt encourageant, tantôt huant les adversaires.

Mystie se concentrait sur son désespoir, sentait une puissance au plus profond de son être se tisser. Sans quitter des yeux Delatour, elle la façonnait, l’agrégeait comme une pâte souple. Elle crépitait, s’enroulait sur elle-même en une boule d’énergie de plus en plus concentrée. A tel point que Mystie devait se discipliner pour qu’elle ne grossisse pas trop vite, qu’elle se modèle sous sa volonté sans se libérer trop tôt. Delatour avait commencé à l’entraîner pour qu’elle contrôle ses émotions, mais elle était loin d’être une experte. Et c’était encore plus difficile en situation de crise.

Elle ne maîtrisait pas encore cette force destructrice qu’elle tenait de la marque faite sur sa lointaine aïeule par une démone. Elle craignait que l’onde de choc ne détruise plus que l’âme qu’elle avait pour cible, aussi réduisit-elle lentement sa puissance. Elle respira lentement, pour mieux la contenir. Prête à intervenir. Elle comprenait que ce combat était important pour Delatour, mais elle ne resterait pas là à ne rien faire, pendant que ce vampire le détruisait.

Ces mains étaient liées dans son dos, et elle en avait besoin pour diriger son assaut. Prenant conscience, un peu tard, de cette limite à son intervention, elle sentit des larmes de frustration couler sur ses joues.

Elle était condamnée à n’être que la spectatrice de la fin de Delatour. Elle voyait ses forces s’amenuiser, ses assauts de plus en plus lents, tandis que son adversaire faisait preuve d’une puissance toujours égale.

Quand il fut une nouvelle fois projeté à distance, elle hurla à l’attention de l’esprit de Delatour.

—Je vous en prie. Battez-vous. Ne nous quittez pas. Je compte sur vous. Libérez le pouvoir que vous refoulez.

Delatour, prit quelques instants pour regarder Mystie. Elle était toujours assise sur le sol, des larmes coulaient silencieusement sur ses joues. Un autre visage apparu en surimpression. Celui de sa mère qui avait dû elle aussi l’appeler de ses vœux. Celui de sa sœur, morte elle aussi, du fait du monstre qu’il combattait.

Childéric profita de cette interruption dans le combat pour former une boule d’énergie qui frappa de plein fouet Delatour. Ce dernier sentit de plus en plus l’attraction des enfers. Il ne savait plus s’il devait se battre, ou s’en aller. Il était si fatigué.

—Suppôt de Satan ! Cria Childéric.

Delatour regarda une dernière fois Mystie, comme pour lui faire comprendre ce qu’il ne lui avait pas dit, n’avait pas su lui dire. Mais il n’était plus qu’un lambeau de brume à ses yeux. Il aurait pu utiliser des mots par télépathie mais n’en avait pas le courage.

—Je tuerai tous ceux que tu as convertis à ta perversion. Je détruirai, tel l’archange Gabriel, tous les démons et filles de démons encore sur cette Terre. Cria Childéric.

Delatour reporta les yeux sur son adversaire. Il irait en enfer. Mais il n’irait pas seul. Ce monstre devait disparaître. Il ne pouvait pas le laisser s’en prendre à Mystie. Les deux premières femmes de sa vie avaient disparu du fait de ce bourreau. Mystie ne serait pas une nouvelle victime. Il revit le sourire de sa mère, si fière quand elle l’avait vu la première fois en tenue d’officier. Il revit sa chère petite sœur bouder quand il avait refusé de l’emmener à Londres. Les piques niques qu’ils avaient organisés sous le chêne, les rires échangés. Il revit son père, emporté trop jeune par la maladie, qui avant d’expirer son dernier souffle lui avait confié la protection de la famille, à lui qui n’était encore qu’un enfant, mais avait pris très au sérieux cette responsabilité et cet honneur. Et puis il revit ce qu’il avait lu dans ce parchemin maudit, il revit la haine des villageois, dernière vision qu’avait eut sa mère. Il l’entendait hurler de douleurs comme dans ses cauchemars, il ressentait l’horreur de sa petite sœur.

Il sentit monter en lui cette violence, cette fureur qu’il avait pris soin de refouler depuis cinq cent ans. Cette rage dont il craignait tant de perdre le contrôle. Mais cette fois, il l’accueillit, l’embrassa de toute son âme.

Il lâcha un hurlement et se jeta sur son adversaire. Ce ne fut qu’une furieuse nappe sombre qui se déformait, crépitait, ponctuée de râles incompréhensibles.

Tandis que la bataille atteignait son paroxysme, Charles s’approcha de Mystie et d’un mouvement sec arracha le scotch qui obstruait sa bouche et lui libéra les mains. Puis sans un mot, reprit sa place à quelques pas, sans lui accorder un regard.

Mystie soudain distraite du combat se demanda ce que cet acte pouvait signifier. Quel piège recelait cette intervention inattendue.

Elle regarda autour d’elle et vit que Diégo semblait avoir de plus en plus de mal à refouler l’excitation que faisait naître en lui la bataille. Ne pouvant plus se contenir, il quitta soudain son corps. Son âme noire fonçait vers les combattants.

Delatour ne pourrait se battre contre deux ennemis à la fois, malgré ses forces retrouvées. Sans prendre le temps de réfléchir, Mystie libéra la puissance qu’elle conservait au fonds d’elle et la lança sur les traces de Diégo. Il la prit de plein fouet. Il y eut une sourde explosion, une lumière aveuglante et ce qui restait de l’âme de Diego tomba, telle des morceaux de papiers brûlés tourbillonnant vers le sol. Son enveloppe charnelle se désintégra comme un corps en décomposition accélérée.

Mais c’était les conséquences que Mystie craignait le plus de ne pas contrôler. Et elles ne se firent pas attendre. L’onde de choc destructrice en forme d’anneaux toujours plus larges se développa.

— Résorbe-toi ! Arrête-toi ! Cria Mystie désespérée à l’attention de l’onde qu’elle avait créée.

L’explosion était destructrice pour sa cible, mais l’onde de choc l’était bien plus encore. Elle désintégrait tout sur son passage par vagues irrépressibles.

Et sous les yeux angoissés de Mystie, elle atteignit les combattants. Heureusement ils se séparèrent et se retranchèrent à temps à l’extrémité du hangar où l’onde, telle une vague, vint mourir.

Les trois vampires fixèrent Mystie abasourdis par cette démonstration de force inattendue. Seuls les démons, anges de niveaux supérieurs avaient un pouvoir spirituel suffisant pour développer une telle puissance. Et les anges n’en faisaient pas un tel usage. Restaient donc les démons. Et peu nombreux étaient les témoins qui survivaient à une telle démonstration.

—Je n’ai pas peur de la mort. Je retrouverai mon Dieu. Et toi vampire es tu prêt à retrouver Satan ? Etes-vous prêts, toi et ta putain démoniaque ? Demanda Childéric.

Delatour lui répondit par un cri sauvage et se lança sur lui, le repoussant toujours plus, ne cessant de frapper et encore frapper. Il ne pensait plus, il ne voyait plus. Une seule idée emplissait sa tête, détruire. Il donnait tout ce qu’il avait, peu importaient les conséquences. Ne comptait que l’obsession présente.

Charles s’approcha des deux belligérants sans sembler en prendre conscience, prêt à intervenir. La violence du combat semblait l’habiter lui aussi. Mystie vit qu’il s’emplissait d’une fureur tout aussi destructrice que celle qui habitait Delatour. Il vivait littéralement le carnage, n’était plus un simple spectateur.

Elle se dépêcha de reconstituer une attaque d’énergie. Ce serait plus difficile après l’avoir utilisée une première fois sans prendre le temps de se reposer, mais elle devrait pouvoir en réunir assez pour blesser sinon détruire le vampire.

Dans les airs, le combat se poursuivait avec la même violence. Charles, totalement subjugué avait cessé de maintenir au mur Silvo et ses hommes. Ils s’effondrèrent sur le sol et se déployèrent autour de Mystie.

Rassurée sur la puissance retrouvée de Delatour, Mystie ne quittait pas Charles des yeux. Il fallait qu’elle concentre son énergie. Elle sentait qu’il allait attaquer Delatour dés la fin du combat. Elle percevait sa violence contenue, sa rage, dans toutes les fibres de sa peau. Il était manifeste qu’il se retenait à grand peine d’intervenir. Un rictus mauvais déformait ses traits.

Sous le toit le combat touchait à sa fin. Les deux vampires étaient dangereusement exténués. S’ils ne rejoignaient pas leurs corps, ils risquaient d’être tous les deux aspirés vers les limbes. Ils avaient dû en prendre conscience, car ils descendaient doucement sans cesser leur pugilat.

Mystie avait concentré suffisamment d’énergie pour détruire le corps de Childéric, mais Charles restait une menace.

Si elle ne détruisait pas l’enveloppe charnelle de Childéric, ce combat reprendrait sans fin jusqu’à ce que l’un deux passe le portail. Et Delatour avait été bien près de se laisser emporter.

Si Charles intervenait maintenant, Delatour n’aurait pas assez de puissance pour se défendre face à un adversaire au mieux de sa forme.

Charles l’avait libérée de ses liens. Pourquoi ? Il avait peut-être vu que le Diégo allait intervenir et lui avait donné les moyens de l’en empêcher. Mais cela n’avait pas de sens. Pourquoi condamner un des siens pour sauver Delatour ?

Elle pensait trop en humaine. Pour les âmes noires, la vie n’était rien. Peut-être voulait-il utiliser Delatour. A moins que ce ne soit elle. Peut-être n’avait-il voulu qu’une chose, qu’elle fasse usage de son pouvoir, pour l’évaluer, le tester en situation réelle, sur n’importe quelle cible. Il savait qu’elle aiderait Delatour contre Childéric ou tout autre opposant. Eh bien, elle espérait qu’il avait apprécié le spectacle parce qu’elle n’en avait pas fini.

Tuer une âme noire au cours d’un combat ne lui posait pas de problème de conscience. Mais si Childéric retournait dans son enveloppe charnelle, elle savait qu’il lui serait difficile de l’attaquer. Se défendre, protéger ceux qu’elle considérait comme les siens, oui. Détruire froidement, n’était pas dans son tempérament. Si elle détruisait l’enveloppe charnelle de Childéric avant qu’il ne la rejoigne, elle ne ressentirait aucune culpabilité. Elle ne ferait que détruire une masse de chair. Que son âme parte ensuite vers les enfers, était une autre histoire.

Après une dernière hésitation, elle libéra une parcelle de son énergie sur la dépouille du moine qui s’embrasa et disparut en poussière en quelques secondes. L’odeur de chair brûlée n’eut même pas le temps de se diffuser.

Delatour rejoignit son corps et resta quelques secondes allongé. Manifestement, il avait des difficultés à en reprendre le contrôle. Il était encouragé par Casper qui le houspillait.

—Allez, bouges-toi ! Tu vas y arriver ! T’as gagné le combat. Alors lève toi et regardes ton ennemi disparaître.

Après plusieurs tentatives, Delatour parvint à se mettre à genoux, puis à se relever. Il fixait son ennemi. Il avait tant espéré ce moment cinq cent ans plus tôt. Il avait toujours pensé que s’il avait eut l’opportunité de tuer Childéric de ses mains, il aurait trouvé la paix. Mais même cette satisfaction lui était refusée. Il ne ressentait aucun plaisir, ni sentiment de devoir accompli. Cela ne rendrait pas la vie aux victimes de ce fou. Il éprouvait juste une forte lassitude, était épuisé physiquement et moralement. Il avait des difficultés à se maintenir dans son corps, ressentait toujours, même si de façon moindre, l’attirance des limbes.

Childéric regardait autour de lui, cherchant une échappatoire, tandis qu’il était aspiré. Il tentait de s’accrocher, luttant contre un courant invisible, mais Delatour l’avait beaucoup affaibli. Il essaya de s’approcher des humains, inconscients du danger qui planait, invisible, à quelques mètres. Mais Childéric ne pourrait jamais s’approprier un corps déjà possédé. Seul un démon pouvait faire une chose pareille, et il le savait.

Il regarda son Maître en quête d’une réponse, ou peut-être d’un conseil. Charles avait toujours le visage déformé par un rictus mauvais. Peut-être ne supportait-il pas l’échec.

—Va retrouver ton vrai Maître ! Il t’attend depuis trop longtemps !

Childéric eut un sourire extatique, et ne lutta plus contre la force d’attraction. Il disparut aux yeux de tous, avalé vers le néant.

Le visage de Charles se décrispa. Il semblait épuisé par la tension nerveuse. Avec des gestes lents, il se tourna vers Delatour, et le fixa en silence, l’expression indéchiffrable. Ses mains tremblaient comme prêtes à libérer une vague d’énergie et il commença à lever les bras en direction du vampire.

Mystie était préparée à intervenir avec ce qui lui restait de puissance. Jamais Delatour ne pourrait résister à un nouveau combat. Il parvenait tout juste à se maintenir dans son enveloppe charnelle. Elle réunit tout ce qu’elle avait dans le creux de ses mains, les leva en direction de Charles.

—Non Mystie ! Cria Delatour dans un souffle.

Mystie hésita, ne comprenant pas cette intervention. Delatour avait-il perdu la raison ?

– Non Mystie. Répéta Delatour. Je vous en supplie.

Elle ne savait que faire. Elle chercha à lire dans le regard de Delatour, comprendre ce qui l’animait. Mais il ne la regardait pas. Ses yeux restaient fixés sur Charles. Elle décida de faire confiance au vampire. Jamais il ne l’avait supplié de quoi que ce soit.

Charles avait laissé lentement retomber ses bras. Mystie fit refluer son énergie qui se dispersa dans son corps.

Charles et Delatour ne s’étaient pas quittés des yeux.

—Nous nous reverrons. Dit Charles.

Delatour hocha la tête.

—Je serai là pour toi.

Charles se dirigea à pas lents vers la sortie, sans un regard en arrière. Silvo s’interposa, mais le vampire n’eut qu’à fixer quelques secondes le policier et ce dernier s’écarta.

La porte du hangar claqua et il disparut. Quand Silvo reprit le contrôle de son esprit, il entendit le bruit d’un moteur qui démarrait et d’une voiture qui s’éloignait. Il prit sa radio pour ordonner une interception, mais cette fois encore Delatour s’y opposa.

—Laissez-le. Il ne représente pas une menace. Il va partir.

Comme Silvo, tout comme Mystie, hésitait sans comprendre, il ajouta.

—Faites-moi confiance. Je vous le demande, comme une faveur.

Tous se demandèrent si le combat ne l’avait pas affecté plus qu’il n’y paraissait.

—C’est qui dans le corps de ce Charles ? Demanda Casper.

Delatour ne répondit pas tout de suite. Casper croyant qu’il n’avait pas entendu, allait renouveler sa question quand Delatour murmura dans un souffle.

—C’est ma sœur.
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Delatour était dans son salon, au pied de son fauteuil, assis au sol, devant la cheminée. Le soleil allait bientôt se lever. Mais il n’en avait même pas conscience. Il ignorait même depuis combien de temps il était dans cette position, pratiquement immobile, perdu dans ses souvenirs. Il ne voyait que les flammes, qui s’élevaient dans l’âtre, n’entendait que les craquements du feu.

Il porta à ses lèvres le cognac qu’il s’était servi des heures plus tôt, en but une gorgée. Mais le verre avait été trop réchauffé par la proximité du foyer, et il jeta sur les flammes le reste de l’alcool, réanimant brusquement la flambée.

Près de lui, le parchemin était posé sur le tapis, semblant le narguer, le mettre au défi de le détruire. Il devait rompre avec ce passé, mais n’était pas non plus convaincu de le vouloir et ne le pourrait sans doute jamais tout à fait.

Silvo lui avait confirmé que sa sœur avait passé la frontière trois jours plus tôt. Elle avait pris un vol pour les Etats-Unis, et son passeport mentionnait le nom de Charles Delatour. Pouvait-elle lui donner meilleure absolution ?

Il fallait en finir se répétait-il, sans parvenir à faire le geste. Le parchemin semblait lui brûler les doigts. Il en fit une boule qu’il jeta rageusement dans le feu en libérant un cri de colère.

Voilà, c’était fait. Le parchemin s’embrasa immédiatement, et disparut en quelques secondes.

Si seulement son mal-être pouvait disparaître aussi simplement !

 

Il sortit de sa poche de pantalon, l’enveloppe que Clothilde lui avait remise. Au nom de tous ! Avait-elle précisé. Il n’était pas sûr de vouloir la lire. Il ne voulait pas que les événements récents aient changé quelque chose dans leurs relations. Silvo, Clothilde, cet idiot de fantôme, et surtout Mystie avaient pris beaucoup d’importance dans sa vie. Sans doute trop. Mais il ne voulait pas perdre cette complicité qui s’était créée entre eux. Pas tout de suite. Même si, compte tenu de sa condition, c’était inéluctable.

Il n’y avait qu’un moyen de le savoir, aussi déchira t’il l’enveloppe.

 

Il y a bien longtemps, dans le royaume d’Angleterre vivait une noble dame avec son fils et sa fille. Elle prenait soin des siens, de sa famille, remplissait les responsabilités qui étaient siennes et celles de son mari, dont la mort était survenue trop tôt.

Un jour, un monstre a fait irruption, et par le mensonge a voulu salir la réputation de la noble dame. Il lui a fait subir souffrances, offenses et elle est morte de sa main.

Son fils, fier officié, a fait l’erreur de se laisser emporter par le besoin de vengeance, aveuglé par sa peine et la culpabilité bien qu’il n’était pas responsable de cette folie. Et depuis cinq cent ans, son âme en porte les stigmates.

Sa fille, a tué le monstre qui avait fait voler leurs vies en éclat. Pour se punir de cet acte, autant que pour ne jamais oublier la cruauté dont cette âme ténébreuse avait fait preuve, et surveiller ses agissements, elle avait conservé l’âme du monstre sous son contrôle jusqu’au jugement final. Celui qui aurait dû être prononcé cinq cent ans plus tôt. Elle n’a pas voulu rappeler à son frère les cauchemars du passé, ni qu’il sache la condition dans laquelle elle était, pour ne pas ajouter encore une probable autant qu’injustifiée culpabilité. Mais elle ne l’a jamais oublié ni cessé de l’aimer, suivant discrètement la vie qu’il menait.

L’âme pure de la belle dame s’est élevée, et de là où elle est, elle continue à aimer ceux qui lui ont toujours été chers.

L’âme de sa fille et de son fils, seront marquées à jamais par ces événements qui ne peuvent et ne doivent pas être oubliés. Mais ces deux êtres ne sont pas seuls, ne le seront jamais. Nombreux sont ceux qui sont fiers de les connaitre et de les avoir pour amis. Et nous voulons par cette lettre clamer haut et fort combien ils nous sont précieux et ont pris de place dans notre vie, place qui ne pourra être que grandissante.

Avec tout notre respect et affection,

Mystie, Clothilde, Silvo, Casper.

(Note de Casper : J’ajoute cette phrase après, parce que Mystie râlerait sans doute si elle la voyait. Tu devrais terminer la phase d’approche qui traîne en longueur Mec, et passer aux choses sérieuses avec Mystie …)

 

Delatour referma la lettre et la tint serrée contre lui.

—Crétin ! Murmura-t-il à l’adresse du fantôme.

Mais son visage affichait un grand sourire. Le crétin avait raison. Maintenant que le passé reposait en paix, il était grand temps de faire comprendre à cette petite rouquine qu’elle était sienne.

#####
Découvrez la suite des aventures de Mystie, Delatour, Casper, Clothilde et Silvo dans le tome 3 de La Mémoire du sang - Les Visionnaires.
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